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Traduite du Latin d'ERASME *. 
Ceft la Paix qui parle. 

CI les Mortels trouvoient leur compte à mô 
^ hair, &àmechafler du milieu d'eux y 

corne ils font, bien que je Paie G peu méri
té , je me contenterois de déplorer ici Pin* 
jure de mon fort, & leur iniquité. Mais 
corne en me chaflant , ils éloignent d'eux 
par cela même la Source de tout Bonheur 9 

& s'attirent un Océan de calamités, j'ai plu
tôt à déplorer leur malheur , que Pinjura 
qu'ils me font 5 & tandis que j'aurois bien 
mieux aimé n'avoir qu'à me plaindre d'eux* 

I 2 je 

* Tom. IV. p. 62,6. 
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je me vois réduite à les plaindre eux mêmes, 
& à gémir de leur fort. Car s'il eft inouï 
qu'on veuille éloigner de foi un tendre Ami ,• 
s'il y a de l'ingratitude à hair un Bienfaiteur* 
s'il y a de l'impiété à afliger la Mère & la Con
servatrice comune des Homes j n'eft-ce pas 
le comble de la démence, que Ton s'envie 
à foi même tant de précieux avantages qui 
m'accompagnent fans cefle, & qu'à leur place 
on prenne plaifir a s'attirer tous les maux les 
plus afreux ? Des Scélérats excitent le cour-
roux; cela efl: tout naturel; mais envers 
des Furieux, que refte t-il finon de gémir 
de leur état ? Quand ce ne feroit que parce 
qu'ils n'en font point touchés eux mêmes, 
& qu'ils ne fentent point leur propre mal
heur; cars'eft fouvent le comencement de 
Jaguèrifon, que de fentir toute la violence 
de fou mar„ 

En éfet ii je fuis cette douce Paix , célé
brée des Anges & des Homes ; fi je fuis la 
Source, la Mère , la Nourricière , la Con-
fervatrice & même la Mukiplicatrice de tous 
les Biens du Ciel & de la Terre ; fi fans moi 
rien n'eft beau, doux, ftable , pur, faint, 
aimable aux Homes, ni agréable à Dieu : 
Si en échange la Guerre eft une Mer immenfe 
de tous les Maux imaginables* fi c'eft une 
pronue dettruclrice de tous les Biens , & 

qu'elle 
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qu'elle convertiflè en amertume les plus gran
des douceurs : Si par elle même c'eft la rui
ne de toute Piété & de toute Religion ; fi 
c'eft tout ce qu'il y a de plus funefteaux Ho-
mes , & de plus odieux à Dieu , dites moi, 
je vous conjure, qui pourroit envifager co-, 
me Homes, connectant le moins du monde 
en leur bon fens, des gens qui, me fâchant 
ce que je fuis, s'étudient & s'empreflent ,.à 
fi grands frais , avec tant de foins, de ma* 
çhinations , & de périls , à me chafler du rai-
lieu d'eux, &|prennent plaifir à acheter fi cher 
tant de maux ? Si j'étois ainfi méprifée des 
Bêtes féroces , je le fuporterois plus aifément, 
& imputerois ce mépris à la Nature elle më* 
me, qui leur auroitdoné cette humeur in
traitable. Si j'étois ainfi haie des autres 
Animaux brutes , je le pardonerois à leur 
ignorance j puis qu'ils font deftitués de cette 
inceliigence, qui feule peut conoitre mes fa
veurs & en fentir le prix. Mais, 6 indi
gnité, ô excès de monftruofité! la Nature 
a créé l'Home, feul animal doué de raifon & 
d'une divine intelligence , feul capable d'u
ne bienveillance & d'une concorde réfléchie; 
& cependant il n'y a point de Bêtes fi féro
ces , ni d'Animaux fi brutes, où je ne trou
ve plutôt accès que chez l'Home / 

Oui , tandis qu'on voit les Globes célef-
I 3 tes 
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tes , conferver entr'eux depuis tant de Sié«* 
des u n ordre fi confiant, malgré la diver-
fité de leurs mouvemens ; tandis qu'on voit 
les Elémens, malgré leur opofition & leur 
contrariété naturelle, garder entr'eux tant 
d'harmonie & un fi parfait équilibre $ tandis 
qu'on voit les Animaux deftkués de raifon 
vivre en bone intelligence, chacun avec 
ceux de fon efpèce 5 les Eléphans paître pai-
fiblement par troupeaux réunis, fans parler 
des Brebis , des Pourceaux mêmes , & au
tres beftiaux qui en font autant,- tandis qu'on 
^oit tant d'Oifeaux de paflage pafler d'un 
climat en un autre, par vols raflemblés ; les 
Cicognes tenir entr'elles des efpèces de coft-
férences & de comices, & les Daufins fe 
fecourir les uns les autres par de bons ofices 
fnutuels \ ( & que n'aurois-je pas à dire de 
la police fi conûe & delà merveilletife union 
des Abeilles , de même que des Fourmis \ ) 
tandis qu'on voit les Loups , les Sangliers, 
les Tigres, & les Animaux les plus fc* 
fcoces, vivre en paix , chacun avec ceux de 
fon efpèce; les Homes, qui plus que tous 
les autres animaux auroierit fi bone grâce 
*i vivre en union , & qui plus que tous 
"en auroient tant befoin 5 lefc Homes, dis-
je , font les feuls que , *li la Nature, fl 
éficace & fi puH&nte d'affleura , niréduca-

tion, 
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tîon , nî le concours de tant d'avantages qui 
leur en reviendroient, non plus que l'expé
rience de tant de maux auxquels ils font fu-
jets , ne peuvent amener à l'union & à un 
amour mutuel. Ce font cependant les feuls 
qui, outre la Raifon, aient reçu la faculté 
de la parole , de tous les moïens d'union le 
principal & le plus éficace ; les feuls qui aient 
reçu en comun les femences des Sciences & 
de toutes fortes de Vertus ; une inclina
tion à une mutuelle bienveillance ; en-
forte que naturellement on prend plaifir à être 
aimé, & à rendre fervice à autrui, même 
fans vue d'aucune récompenfe $ à moins 
que , tranfporté par les paffions , corne par 
autant de coupes de Circé , l'Home né 
foit corne chailgé en Bête féroce. De là vient 
auflî, que tout ce qui eft de la bienveillance 
mutuelle , fe nomme ordinairement huma» 
nitè ,• en forte que ce mot défigne moins la 
Nature humaine, que des mœurs dignes 
de cette même Nature. Outre cela la Na
ture a doné à PHome les larmes , corne 
un indice de placabilité , en ce qu'elles 
peuvent aifément faire rentrer en grâce ceux 
qui ont eu le malheur d'pfenfer quelqu'un , 
& d'ofufquer de quelques nuages la férénité 
de l'amitié. Non contente de tous ces atraits 
à une bienveillance mutuelle , la Nature a 

1.4 
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voulu que l'amitié fut non feulement doue* 
& agréable à l'Home, mais'même nécet 
faire. C'eft pour cela qu'elle a tellement 
partagé les Talens du corps & de Pefprit, 
qu'il n'y eût perfbne qui les eût tous, & qui 
de tems en tems n'eût befoin du fecours de 
ceux du plus bas rang ; de plus , elle n'a 
point doné a chacun les mêmes talens , ni 
dans le même degré; afin que cette inégalité 
donat lieu à des liaifons, & des amitiés mu
tuelles , qui la compenfaflent. Ceft dans 
le même but que les divers païs produifent 
des chofes diverfes, pour qye leur fimplc 
ufagenous portât par lui même à de mutuel-
les liaifons. La plupart des autres animaux, 
la Nature les a pourvus dermes & de défen-
fes, tandis que l'Home s'en voittotalemcnt 
deftitùé ; elle l'a créé foible , & tel qu'il ne 
fauroit abfolument pourvoir à fa fureté, que 
par des liaifons & des alliances réciproques. 
La néceflité a fait naitre les Villes & les Ré
publiques , afin qu'on pût, à forces réunies, 
fe garrantir des Bêtes féroces & des Brigands; 
& c'eft cette même néceflité qui oblige ces 
mêmes Villes & Républiques à des Alliances 
cntr'tîlles ,• tant il eft vrai, qu'en rien l'Ho
me ne fauroit fe fufire à lui même. 

Déjà dès les premiers comencemens du 
monde, le Genre humainauroitpéri, fans 
l'union conjugale, qui fçrvit à le propagea 
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& toujours dans la fuite, ou l'Home n'au-
roit pas pu naitre , ou il teroit péri auflï-tôt 
après, fi la main amie d'une Sage-femme, 
& les tendres foires d'une Nourrice n'étoienc 
venus au fecoursde chaque Enfant nouveau 
né. C'eft dans cette vue , que la Nature a 
gravé dans le fond de l'Ame des Pérès & des 
Mères ,' cet ardent amour pour un fruic 
qu'ils n'ont point encore vu. C'elt en
core cette même Nature qui a infpiré aux 
Enfans ces obligations facrées de fecourir 
leurs Parensdansla foiblefle& la caducité de 
l'âge, & de leur rendre ainfi le retour des 
bons ofices qu'ils en avoient reçus dans l'en-
fiance^ Joignez à tout cela les autres liens 
du fang & des alliances; & enfin cette con
formité d'humeurs & d'inclinations qui fè-
remarque en t ant de perfones. 

Tant de raifons , tant de motifs, tant 
d'atraits & de charmes , portant donc fi na
turellement les Homes à la paix & à la con
corde, quelle Furie, quelle fecrette Erinnù 
vient annéantir , détruire & difîîper tout 
cela , & les tranfporter-4'une infatiable 
fureur pour 4e& 4Wifîons, les débats , les 
procès, & les guerres les plus funeltes? 
L'habitude fait que nous n'en fomes pas éto-
nés, corne naturellement nous devrions le-
tre ; elle nous ôte même là deflus en quel
que forte tout fentimçnt 5 lans cela, qui 



1^8 Jôttfnàl Helvétique 
pourrait regarder corne dôiîés d̂ une Ame 
humaine, des gens qui fe plaifent à tous ces 
vacarmes, & à toutes ces guerres *, des gens 
emprefles à fe piller, voter, maflacrer & 
entredétruire réciproquement , & à tout 
bouleverfer dans l'Etat & dans la Religion, 
fans que les Traités les plus facrés puiflent 
ïeurfervir de frein ni les contenir ? Le feul 
nom &Home f n'y eût-il rien de plus, ne 
fufifoit-il donc pas pour les porter à vivte 
en paix? 

Mais non : Je fupofeque la Nature n'ait 
rien pu fur les Homes ; la Nature cepen
dant fi puiflame fur les Btfutes: Devoit-il 
en être ainfi de $àfu$-Ckrifl à l'égard desChré-
tiens ? Que toutes < les cohfiderations que 
nous fournirent ks lumière»naturelles aient 
été trop foibles > à la boneheurè : La Doc
trine de Jéfus-dbrift , fi filpériôure à toutes 
les Lumières naturelles, devait-elle éprou
ver la même inéficacité* Cfcment fepeutài 
qu'elle n'amène pas ceux qui la profeffent, à 
la principale &, pour ainfi dire, à l'unique' 
c&ofe' qu'elle reootnande ? je veux dire la 
Paix & une Bienveillance mutuelle ; ou 
que du moins elle ne les détourne pas de 
cette impie fréftéfie &rage de fe faire réci
proquement fa guerre ? Au fimple nom 
d'-Homé y j'acours, corner à une Créature 
feite proprtment pdur iaeî, *efpé*ant d'y 
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trouver dequoi m'y complaire. Au nom de 
Chrétien, je vole : Au moins ici, me dis-
je auffi-tôt, je verrai régner la Paix. Mais 
hélas/ je le dis à regret & avec honte; Pla
ces publiques, Temples, Cours de Juf. 
tice , tout retentit de débats & de querelles, 
plus que jamais chez les Païens ,• en forte 
que bien que les Avocats faflent une bone 
partie des calamités humaines , on en eft 
ici en difette, à proportion du nombre des 
Plaideurs. Je vois une Ville: Auifi-tôt je 
fens naître l'efpérance d'y voir en bone intel
ligence des gens enceints des mêmes 
murs , gouvernés par les mêmes Loix , &, 
femblables à des gens qui voguent fur 
un même navire, unis par comunion de 
fort & de périls. Mais , ô douleur ! ne 
trouve-je pas ici de même tout infedlé de 
difeorde , en forte qu'à peine puis-je trou* 
ver une feule maifon, où je puifle m'arrèter 
quelques jours ! 

Mais laiflbns là le Peuplé, femblable aux 
Bots de la Mer toujours agitée : Je me re
tire dans les Cours des Princes, cortiedans 
un port. Au moins ici, me dis je , il y 
aura quelque azile pour la Paix : Etant co
rne les yeux & Pâme du Peuple , ils font 
fans doute plus fages. De plus, ils font 
}és Lieutenansdu Docteur & du Prince àt 
la Concorde & d« la Paix, & qui m'a -tant 
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rtcomandée à touc le monde mais fur tout 
à» eux. Ici tout m'eft en bone augure : Je 
vois de riantes falutations , des carefles, 
des embraflemensj mille amitiés, des fet 
tins pleins de gaieté , & cent autres marques 
d'humanité. Mais , ô indignité ! Je ne 
puis découvrir ici la moindre ombre de vraie 
union. Tout cela n'eft que fard & hipocrU 
fie,- & dans le fond tout eft déchiré par des 
fadions ouvertes , ou par des divifions & 
des inimitiés fecrettes. Enfin , je trouve 
fi peu ici le fiége de la Paix, que ce font 
plutôt autant de fources & deféminaires de 
toutes les guerres. 

Infortunée quejelfuis / Où me tournerai-
je donc , après avoir été fi fouvent trom
pée dans mon atente. Les Princes , me 
dis-je , font grands , plus qu'ils ne font 
éclairés, &plus entraînés par les paflïons, 
que gouvernés par la Raifon. Réfugions 
nous chez les Gens de Lettres. Les Lettres 
forment les Homçs 5 la Philôfophie en fait 
quelque chofe de plus j la Théologie en fait 
(les Saints. Chez ceux-ci du moins il me 
fera doné de m'arrèter avec complaifance, 
& de me repofer de tant de courfes inutiles. 
Mais ô douleur / Voici encore des Guerres, 
des: Guerres d'un autre genre, moins fan-
plantes, il eft vrai, mais non moins infen-
*éeç. Je vois Académie contre Académie § 
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& , coms fi la Vérité varioit félon les lieu$ 
certains fentimens ne partent pas la Mer ; 
d'autres ne peuvent furmonter les Alpes , ni 
d'autres traverfer le Rhein. Que dis-je? 
Dans la même Académie le Rhétoricien clt 
en guerre avec le Dialedticien ; le Jurifcon-
fulte avec le Théologien , & ainfi du rclte. 
Bien plus : Dans la même profeflîon , il y 
a guerre entre le Thoifiifte & le Scotijïe, entre 
le Bgal&\e Nominal, entre le Péripatèticien 
& le Platonicien j tellement que fur les plus 
petites minucies ils ne font point d'acord , 
& que fouvent ils s'acharnent l'un contre l'au
tre pour des chimères s fi bien qu'enfin , 
dans l'ardeur de la Difpute, ils partent des 
Argumens aux Injures , des Injures aux 
Coups de poing, & s'ils n'en'viennent pas 
aux Epées & aux Poignards, ils ont recours 
aux Ecrits j & s'y tranfpercent de traits 
empoifonés > ils s*y déchirent à coups de 
dents , & y portent des coups mortels à 
leur réputation réciproque. 

Trompée tant de fois, où me tournerai-
je donc enfin ? La Religion fera fans doute 
pour moi une ancre facrée , qui me fixera. 
Quoi que tous les Chrétiens généralement 
en fartent profeflîon , on peut dire néan
moins que les Evêques , lesChanoines, & les 
Prêtres en font une profeflîon plus parties 
liére, par leurs Titres ,.le Culte & les Ce-
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remontes dont ils font les Miniftres. A lea 
confidererde loin, j'ai donc tout lieu d'ek 
pérer que là je trouverai un port allure. 
Tout m'y eft d'un heureux préfage ,* leurs 
Vècemens blancs, les Croix qu'ils ont fans 
cefle en mains , vrais (imboles de paix, les 
doux titres de Frérçs , qu'ils fe donent mu
tuellement , leurs falutations de paix, la 
jondion de leurs demeures , leur cornu* 
nion à tant d'égards, même Temple, mê
mes Règles ) Conférences perpétuelles : 
Qui n'efpéreroit ici un féjour pour la Paix ? 
Mais 7 6 mifère / Prefque jamais vous ne 
verrez d'union entre le Chapitre & l'Evèque; 
& qui pis efl; , les Chanoines eux mêmes 
font divifés en fadions. Où efl: le Prêtre 
qui n'ait des difîcultés avec fes Collègues ? 
St. Paul regarde corne une chofe intolérable 
que de (Impies Chrétiens aient des procès en-
tr'eux $ & tous les jours on en* voit de Prê
tre à Prêtre , & d'Evêque à Evêque. Ici 
quelqu'un voudra peut-être les excufer, par 
le long ufage où ils font d'être en quelque 
conformité de fort avec les gens du Siècle , 
depuis qu'ils ont des Biens à eux en propre. 
Et bien , laiflbns les donc jouir de leurs 
droits ,• un long ufage , diront ils, doit leur 
tenir lieu de titre, & leur valoir prefcrip-
ùon. 

Il me refte encore un g«ir£ d'Hqmes, 
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tellement liés à la Religion , que, quelque 
envie qu'ils en euffent, il leur feroit auili 
peu poflîble de la quiter, qu'à la tortue 
de quiter fa maifon. J'efpérercis affurémenc 
de trouver ici une retraite, fi déjà tant de 
fois fruftrée dans mon atente, je n'étois 
pas aprife à ne plus compter fur rien. 
Effaions néanmoins, ne fut ce que pour 
tout tenter : Mais qu'en eft-il ? De nulle 
part je ne m'enfuis plus prosternent. Car 
qu'efpérer , en voiant ici Religion contre 
Religion ? Autant de Comunautés, autanc 
de Fadions. Les Dominiquains font en di-
vifion avec les Frères Mineurs, les Bénédic
tins avec les Bernardins > autant d'Ordres , 
autant de Cultes & de Cérémonies diféren-
tes , & cela à deifein , pour n'avoir abfolu-
ment rien de comun: Chacun fe complaît 
dans ce qui eft de fon Ordre , & hait & blâ
me tout ce que font les autres. Bien plus; 
tin même Ordre eft encore divifé en factions: 
tes Obfervcmtins font en guerre avec les ifc. 
colets y & les uns & les autres avec une troi-
fiéme branche , avec les Conventuels. Dé-
fabufée donc à tous ces égards , je penfots à 
me retirer dans quelque petit Monaftère , 
pour y être cachée & tranquil*. Je le dis à 
regret, & plfet à Dieu cela ne fut-il pas fi 1 
vrai : Je n'en ai encore ttouvé aucun qui 

n& 
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ne fut infe&é de haines & de guerres intef-
tines. Qui pourroit, {ans honte , rapoc-
ter pour quelles chofes de néant r on voit 
ici les plus violens débats , entre des gens 
d'âge , à barbe & à robe vénérable, & qui 
Te donent pour fi éclairés & fi faints ? 

Je me flatois enfuite, que parmi tant de 
Mariages, je trouverais au moins quelque 
petit coin à me réfugier. Que ne fe pro-
mettroit-on pas en éfet de gen$ qui ont tout 
en comun , habitation, fortune, lit, en-
fans ? Enfin de gens qui ont un droit mutuel 
fur le corps l'un de l'autre , tellement qu'on 
diroit prefqueque les deux n'en font qu'un? 
Mais ici encore s'eft gliflee la perfide Erinnis, 
& elle a mis la, divifion entre des cœurs que 
tant de liens dévoient unir. Je dirai pour

tant , qu'ici je pourrois plutôt me flater de 
quelque azile, que chez ceux en qui l'uni
formité de tant de titres, de vètemens & 
autres marques diftindives, & de cérémo* 
nies anoncent la plus étroite union. 

Enfin , je fus réduite à fouhaiter, de 
pouvoir me réfugier au moins dans, le cœur 
d'une feule Perfbae. Mais cela même m'a 
aufli manqué: Chaque Home a guerre avec 
foi même : La Raifon combat contre les Pa t 
fions,- le Devoir veut une chofes la Pa t 
fion veut U contraire : - Les. Pafliojw raêmçs 

fe 
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fe combattent réciproquement ; la Volupté, 
la Colère , l'Ambition, l'Orgueil, l'Avari
ce , toutes ont des impulfions opofées. 

Telle eft généralement la fituation de gens 
qui néanmoins n'ont pas honte de fe dire 
Chrétiens , bien que diamétralement opofés 
à ce qui fait le caradlère principal & diftinc-
tif de JESUS-CHRIST. Confiderez en éfefc 
toute fa Vie? Qu'eft-elle, finon une leçon 
perpétuelle de concorde & d'amour mutuel? 
Et dans toute fa Do&rine, fes Préceptes & 
f es Paraboles, que recomande-t-H , finon la 
Paix, & une Charité réciproque ? Auflî p 

l'un des plus illuftres Prophètes;, anon-
çant, par Pinfpiration divine , laventie du 
Meflîe, quel titre lui done-t-il ? Celui de 
Satrape, de Guerrier, de Vainqueur, de 
Preneur de Villes ? Point du tout. Et co
rnent le nomme-t-il donc ? Le Prince de Ict 
Paix *. Voulant caradlérifer le meilleur de 
tous les Princes , il le caradtérife par tout 
ce qu'il y a de plus excellent. Faut-il s'é-
toner qu'un Prophète en jugeainfi, quand 
on voit un Poète Païen me qualifier du 
meilleur de tous lespréfens que jamais la Natu
re ait fait aux Homes **. N'eft-ce pas là 

K en-

* Ef. IX. <;. 
** Pax optima remm 

Quas Homini Natura dédit. Silius lia?. 
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encore l'idée de cet autre Poète facré, quand, 
parlant du Meflîe , il dit, que fin féjour efi 
la Paix. Il ne dit pas les Tentes, les Camps* 
Non : C'eftle Prince de la Paix* il aime la 
Paix, & toute défunion l'ofeflfe. Ecoutez 
encore Efaie nommant XOeuvre de la Juftice> 
la Paix * ; d'acord fans doute en cela avec 
le turbulent Saul, dès qu'il fut devenu le 
tranquile Paul, & un Héraut de la Paix* 
quand préférant la Charité à tous tes plus 
éclatans dons de l'Efprit il fait de moi,par cela 
même un fi bel éloge. Car pourquoi ne ferois-
Je pas gloire d'être louée d'un Perfonage fi 
célèbre. Tantôt il nomme Dieu , le Dieu 
Ae là Paix ** , & tantôt il me nomme la 
Faix de Dieu \ ; montrant manifeftement 
par là , que Dieu, & la Paix font fi in répa
rables , qu'ini Dieu n'eft pas, la Paix n'y 
fauroit être ; & qu'où la Paix rfeft pas, Dieu 
ne fauroit y être non plus. Pareillement 
encore , les fidèles Serviteurs de Dieu font 
apellés dans les Ecrits facrés les Anges de ta 
Paix ff ,* ce qui noua aprend affez clairement 
qui font les Anges de la Guerre. Ecoutez 
ceci, grands Guerriers, & fâchez une fois 
• m** • ' • ' i i i ! , m 

* Ef XXXII. 17. 
T* I. Theff. V. 2 j . 
t PW). IV. 7. 
t t Ef- XXXIII. 7. 
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fous quels étendarts vous combattez ; C'eft 
fous ceux de celui qui le premier mit la dî-
vifion entre Dieu & l'Home ,• divifion qui a 
été la fource de toutes les calamités humai* 
nés. Mais revenons à la Paix. Quand les 
faintes Lettres veulent marquer une félicité 
parfaite, elles la défîgnent fous le nom de 
Paix. Mon Peuple, dit Efaie , fera afermi 
dans la Paix *. Paixfoit fur Israël, eft-il 
dit ailleurs **. Voiez encore cornent Efaiç 
célèbre la venue de ceux qui anoncent la Paix %. 
Quiconque prêche Jéfus-Chrijt , prêche la 
Paix ; & quiconque prêche la Guerre, prê
che cet Efprit qui eft le parfait opofé de Je-
fus-Chrift. Quel a été le but de la venue dç 
Jéfus-Chrijl fur la Terre, n'eft-ce pas de ré
concilier le Monde avec Dieu fon Père j d'u
nir les Homes entr'eux par des liens ixidiflb-
lubies d'amour ; & de rendre l'Home vrai
ment ami de foi même ? Il y eft donc venu 
pour moi, & come mon Ambafladeur, & 
mon Agent, & les afaires qu'il geroit étoient 
les miennes. C'eil pour cela auffi qu'il a 
voulu que Salomon fut un de fës Types. Or 
que fignifie ce nom ? Le Pacifique. QueU 

K 2 

* Ef. XXXII. 18. 
** Pf. CXXV. 5. & Gai. VL 16. 
i Ef. LU. 7. 
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que grand que fut David, néanmoins corne 
il avoit été Guerrier & s'étoit fouillé de Sang, 
il ne lui fut point permis de bâtir un Tem
ple à l'Eternel, & il ne mérita pas d'être à 
cet égard un Type de Jéfus-tihrtft. 

Vous , Guerriers, faites ici en partant 
une réflexion : Si l'on eft fouillé par des 
Guerres, faites par Tordre de Dieu, que 
fera-ce de celles que fuggerent l'ambition, la 
colère, la fureur ? Princes, qui vous nom
mez Chrétiens , G vous êtes vraiment ce 
qu'emporte ce nom, confiderez l'exemple 
que vous a doné vôtre Roi > voïez comment 
il a commencé fon règne , comment il l'a 
continué, comment il a fini fa vie fur cette 
Terre ; & vous verrez bientôt ce qu'il exige 
de vous> favoir que le grand but de tous 
vos foins & de toutes vos cntrtprifes foie 
la Paix & la Concorde. 

Quand les Anges annoncent fa naiflance 
Tont-ils entendre la Trompette guerrière? 
'Ceft aux Enfans d'Ifraél qu'elle fc fit enten
dre en Sixa avec rctentilfement, eux a qui 
il étoit permis d'aller en guerre. De tels 
aulpices cotfVenoient à gens qui pouvoient 
liaïr leurs Ennemis. Des gens aufli pacifi
ques que des Bergers entendent ici des chants 
bien diférens. Que chantent donc ces An
ges? Des Victoires , des triomphes , des 
trophées ? Eft-ce là ce qu'ils promettent ? 
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Nullement. Et quoi donc? La Paix; d'a-
cord en cela avec les Prophètes 5 & ils l'a-
noncenc, non à ceux qui ne refpirent que 
guerres & carnage , qui s'équipent d'armes 
meurtrières , mais aux gens de bone volon
té qui inclinent à la paix. 

. Quand Jéfus- Chriji parût en public , 
qu'enfeigna-t-il, qu'cxprima-t-il dans t;out 
fon Miniftère, finon la Paix? C'eft fa fa-
lutation à fes Difciples : Paix vous fois , 
leur dit-il j & c'eft auifi la formule de Salu
tation qu'il leur prefcrit, corne la feule di
gne des Chrétiens. Auflîles Apôtres n'eu
rent ils garde de l'oublier. Toutes leurs Epi-
tres comencent par des vœux de Paix j c'eft 
la Paix , & toujours la Paix , qu'ils fouhai-
tent à ceux qu'ils chériffent le plus. Souhai
ter de la fanté, eft un excellent fouhait; 
mais c'eft fouhaiter toute félicité, & la fé
licité la plus confomée, que de fouhaiter la 
Paix. Après l'avoir ainfi tant de fois incul
quée , voïez cornent, fur le point de mou
rir , il s'empreffe à l'inculquer de nouveau : 
Tout ce que j'ai à vous recomander , dit-il à 
fes Difciples, cyefi de vous ahner les mis les 
autres cerne je vous ai aimés. Je vous doue ma 
Faix y leur dit-il encore ; je vous laijfè ma 
Paix. Ecoutez bien ce qu'il laiffeaux fiens. 
Des chevaux , des fatelîiftes , des tréfors , 
un Empire ? Rien de tout cela, La Paix > 
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la Paix,- voila ce qu'H leur done, voila ce 
qu'il leur laifle ; la Paix avec eux mêmes ; la 
Paix avec leurs Amis, la Paix avec leurs 
Enemis. Confiderez bien encore ce qu'il 
demande à Dieu fon Père, après la célébra
tion de la Cène , & plus près encore de fa 
jfnort. Sachant que Dieu n^voit rien à lui 

' refufer, aparemment qu'il ne lui demanda 
j>as quelque chofe de vulgaire ni de médio
cre. Père faint, dit- il, conferve en ton Nom 
ceux que tu m'as Jones , afin qiCils [oient un 
corne fions. Voïez je vous prie quelle fingu-
liére uiiion jéfUs- Chrift exige de les Difciples: 
Il ne dit pas, afin qytils foient unis j mais 
afin qu'ils foient un , & cela non d'une manière 
Vague, mais corne nous, dit-il, c'eft à dire, 
de la manière la plus parfaite , d'une ma
nière inéfable; infirmant en même tems & 
corne en paflânt, que le feul vrai moien de 
tonfervation pour les mortels, c'eft d'entrete
nir mutuellement entr'eux la Paix. Les 
Princes de ce monde donent à leurs gens 
certaines livrées diftin&i\(es, fur tout dans 
ia guerre. Jejus-Chrifl en done auffi une 
aux fiens; mais quelle éft elle ? A ceci, dit-il, 
on reconoitra que vous êtes mes Difciples, non, 
ïî vous avez tels ou tels vêtemens, fi' Vous 
tofez de tels ou tels alimens , fi vous ofcfer-
Vez tant & tant de Jeunes, fi vous récitez 
feu entier tant & tant de Pfkumes y maïs,/? 
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vous vous aimez les uns les autres , & cela non 
d'une manière vulgaire, mais , corne moi mê-
wie corne je vous aimés. Les Philofophes ont 
doné des préceptes fans nombre : On pour* 
roit prefque en dire autant des Loix de Maïfe9 

• & des Edits des Princes. Jéfia-Chrifl n'a 
qu'une chofe à prefcrire aux fiens : Mon co~ 
mandement, dit-il, la feule chofe que j'aie à 
vous prefcrire , cyeji de vota aimer les uns les 
autres. De même, quand il leur done \m 
formulaire de Priire, cornent dès l'entrée ne 
les porte-t-il pas à l'union/ Notre Père, dit-
il. C'eft un feul & tnètïie objet d'adoration; 
même Prière pour tous; même Maifon , mê
me Famille, même Père. Cornent concilier -
cela avec de perpétuelles Guerres les uns con
tre les autres ? Cornent invoquer un Père 
comun , tandis qu'on enfonce le fer dans les 
entrailles de fon Frère ? 

Mais corne la Paix & l'union étoit la prin
cipale & corne l'unique chofe que Jefus- Chrifi 
vouloit graver profondément dans l'Ame 
des fiens ,• outre des préceptes, que de com-
paraifons , que d'emblèmes, que de fimba-, 
les n'y emploie-t-ilpas / Il fe nomme Berger, 
& eux fes Brebis. Or, je vous prie , vit-
on jamais les Brebis guerroier les unes con
tre les autres ? Et que feront les Loups , ft 
le Troupeau lui même s'enttedéchire ? Ufe 

' dit Ull Seft , & les fiens fe» Sarwmu Q^d 
K 4 
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indice encore d'union / Ce feroit un prodi
ge à expiations , que des Sàtmens qui 
fe batroient Pun l'autre. Et que fera*ce 
donc du Chrétien , du Chrétien dis - je , en 
guerre avec le Chrétien ? S'il y a quelque 
chofe qui doive être facré pour tout Chré- • 
tien 9 & gravé dans tous les cœurs; ne fera. 
ce pas les derniers ordres que leur done Jéfia 
Chrifi j corne par forme de Teftament & 
de dernière Volonté, que jamais des Enfans* 
ne doivent perdre de viie. Or, peut-o» 
trop le répéter ; que leur recomande-t-il 
dans ces derniers momens ; que leur ordo-
ne-t-il, qu'éxige-t-il d'eux fi inftamment, & 
corne avec fuplication, finon un Amour mu
tuel ? A quoi nous engage cette comunion à 
un même Pain facré , & à une même Cou
pe , finon à une Union toute nouvelle & 
indiffoluble ? Au refte , corne Jéfus-Chriji 
favoit que la Paix ne fauroit fubfifter parmi 
des gens qui ont à difputer entr'eux fur les 
Dignités de la Magiftrature, la Gloire, les 
RichefTes, ou qui fe croient autorifés à la 
vengeance , il voulut bannir abfolument 
tout cela du cœur des fiens ; il leur défend de 
rififter à ceux qui les maltraiteraient^ il leur 
ordonede rendre le bien pour le mal, & de 
prier pour ceux qui les injurier ment & les mau* 
diroient. Et Ton fe flatera d'être Chrétien , 
tandis que, pour la moindre injure, on 
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excite aux armes toute une grande partie de 
la Terre ! Jéfus-Chrijl veut que parmi Ton 
Peuple celui qui veut être le premier, foit le 
Serviteur des autres , & que toute fa préémi
nence foit de les furpafler en vertus, & en 
bienfaifance. Et Ton ne rougira pas d'exci
ter les plus grands troubles, pour quelque 
miferable bande déterre à ajoutera l'encein
te d'un Roïaume. Jéfus-Chrifi veut que, 
femblable aux oifeaux, & aux lis des chams, 
on ne s'inquiète point du lendemain 3 qu'on 
ait une pleine confiance en la Providence ; il 
exclut même les Riches du Roïaume des 
Cieux ; & pour quelques miférables deniers 
d'impôts, qu'on aura négligé de paier, qui 
peut-être même n'étoient pas dûs , que de 
fang humain ne verra-t-on pas quelquefois 
répandre ! Eft-ce donc là ce qu'enfeigne Jé-
fus-Cbrijl, quand il recomande corne l'uni
que chofe à aprendre de lui, d'être doux & 
débonaire ? Lors qu'il veut qu'on laijfi fin 
ofrande aux pieds de F Autel, pour aller pré-
mièrement fi réconcilier avec fin Frère, n'en-
feigne-t-il pas évidemment, qu'il n'y arien 
à quoi la concorde ne doive être préférée , & 
qu'aucune vi&ime ne fauroit être agréable à 
Dieu , que fous les aufpices de la Paix ? Et 
des Chrétiens, en guerre les uns avec les 
autres , auront l'audace de venir fe préfen-
teràfaTable Tacrée/ Il fe compare quelque 
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part à uae Poule qui raffemble fes Pouffim 
fous fes ailes : Quel plus expreffif fimbole de 
concorde ? Faut-il donc que tandis qu'il 
cherche à raffembler & à réunir, on voie fes 
Pouffins s'être les uns aux autres des Eper«. 
viers & des Milans ? Faut-il fur tout qu'on 
voie de tems en tems ceux qui fe difent fes 
Vicaires provoquer aux armes tout l'Uni-
vers, & brouiller les Etats les uns avec les 
autres ? Faut-il que des Chrétiens qui fe 
glorifient de Jéfus-Chrift come de leur grand 
Médiateur & Réconciliateur avec Dieu , no 
puifTent, par aucunes confiderations , fe 
concilier entr'eux ; & que tandis qu'il fut une 
ocafion de réconciliation entre Pilate & Hé* 
rode, il ne puifle abfolument amener les 
liens à aucune concorde? Pieyre, encore à 
demi Juif, voulant défendre fon Seigneur & 
fon Maître, pour qui il étoit queftion de la 
vie , fon Mahre même l'en cenfure , & 
Poblige de rengainer fon épée : Et tou
jours on verra les Chrétiens, épées dégai
nées , cojture qui ? Contre des Chrétiens. 
Cornent auroit il pu vouloir qu'on fe fervit 
de l'épée pour fa defenfe , lui qui pria pour 
fes propres Bourreaux ? En un mot, tou
tes les faintes Lettres du Vieux & du Nou
veau Teftament, adoptées de tous les Chré
tiens corne divines ,' ne parlent que de paix 
& d'union} & toute h Chrétienté ne-rcten* 
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tit que de Guerres ! Quelle étrange férocité 
fupérieure à celle des Bêtes les plus féroces » 
que rien ne puiffe la vaincre, ni feulement 
l'adoucir! Que lesChiétiens ceifent enfin 
de faire gloire d'un fi beau Nom, ou qu'ils 
montrent par de la concorde quelle eft la 
Doétrine de leur Maitre. Jusques à quand 
leur vie fera-1 elle en fi parfaite contradic
tion avec le nom qu'ils fe douent ? Ornez , 
décorez de Croix tant qu'il vous plaira vos 
maifons & vos vétemens : Jéfus Chrijl ne 
reconoitra pour fon Symbole, que celui que 
lui même a prefcrit, je veux dire la Con
corde. Ses Difciples le voient ils monter au 
ciel, leurordone t-il d'atendre PEfprit con-
folateur , leur promet il d'être toujours avec 
eux ,• ce n'eft toujours qu'autant qu'ils font 
ajfemblés & unis. Qui pourroit donc fe fla-
ter que jamais Jéfus Chrijl fe trouvât dans la 
Divifion & la Guerre ? Cet Efprit célefte, 
qui prit une forme de feu, qu'eft il finon un 
feu d'Amour &_de Charité ? Rien de plus 
Gomun que le Feu: Sans fraix il s'allume 
à un autre & fe multiplie. D'où vient donc 
le feu de la Charité eft il Ci rare & corhe in* 
Conu ? Et pour ne pas douter que la Concor
de ne foit le fruit de cet Efprit, vo'iez en 
Piffue : Ils riitoimt tous, eft il dit, qu'un 
cœur & qu'une ame. Séparez Pâme du corpsj 
auilitôt il tombe en ruine avec tous fes 
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membres, fi merveilleufement liés enfem? 
ble. De même, banniffez la Paix i vous 
détruifez tout Chriftianifme, & toute vie 
dans les Chrétiens. 

Les Théologiens nous parlent aujourd'hui 
de tant de Sacremens, par lesquels ils fou-
tiennent que le St. Efprit le comunique. 
S'ils difent vrai, où eft l'éfet caractériftique 
de cet Efprit, de n'être qu'un cœur & qu'u
ne ame ? Si tous ces Sacremens ne font que 
fables, pourquoi donc tant les vénérer? 
Ce que je ne dis point, au refte , pour les 
ravaler ; mais pour faire rougir les Chré
tiens de leur conduite. 

Le Peuple Chrétien pojnte le nom à* Eglife : 
Qu'eft ce que cela marque, finon de l'union ? 
Or quel raport entre une Eglife & un 
Camp ? Qui dit Eglife, dit une AfTemblée 
de Paix ; & qui dit Camp, dit Guerre. Si 
donc vous vous glorifiez de foire partie de 
l'Eglife, quelle part avez vous à la Gueçre ? 
Et fi vous êtes féparé de l'Eglife, quelle 
part avez vous avec Jéfus. Si une même 
Maifon vous raflemble tous , que vous 
n'aïez tous qu'un même Chef, que vous ne 
combattiez tous que pour lui, que vous 
aïeztous mêmes Sacremens , mêmes initia
tions , mêmes engagemens, même folde, 
mêmes largeflès, mêmes récompenfes à aten-
dre, d'où viennent entre vous tous ces va*. 
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carmes ? On voit d'ordinaire l'impie Soldat, 
qui ne s'enrôle que pour le maiTacre , vivre 
en parfaite intelligence avec Tes Camarades, 
uniquement parce qu'ils combattent fous les 
mêmes étendarts y & rien ne peut unir les 
Chrétiens, Soldats de Jéliis Chrift ! De 
quoi fervent donc tous ces Sacremens ? Par 
le Batème,'le même pour tous , ils renaiflent 
pour Jéfus Chriji, &, féparés du monde, 
ils font entés en lui, corne autant de mem
bres. Or quelle plus étroite union que 
celle des membres d'un même corps ? Dès 
là, il ni a plus ni Grec ni Juif ', ni Circoncis, 
ni Incirconcis, ni Barbare, ni Scythe, ni 
Efclave ni Libre ; mais ils font tons un en Jé
fus Chriji. Quelques goûtes de fang, bu 
dans une même coupe, uniflbient autrefois 
tellement les Scythes, qu'ils n'hésitoient 
point à mourir même les uns pour les autres. 
De comuns repas formoient de même chez 
plufieurs autres Nations l'amitié la plus fa-
crée : Et le célefte Pain des Chrétiens , ni 
leur divine Coupe, inftitués par Jéfus lui 
même , & que tous les jours ils renouveL' 
lent, ne peuvent les contenir dans l'union ! 
Si Jéfus n'a point eu de but en tout cela, à 
quoi bon réitérer ainfi toutes ces Cérémo
nies ? Et s'il a eu un but férieux , pourquoi 
y faire aufli peu d'atention qu'à un jeu & 
qu'à une farce ? ' 
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Quoi donc ? L'on ofe venir à cette Ta* 

ble facrée, Symbole d'Union, & à ce Fet 
tin de Paix , tandis qu'on médite la Guerre ; 
& contre qu{ ? Contre des Chrétiens ; &, 
qu'on fe prépare à détruire ceux pour qui 
Jéfus eft mort, & à fe repaitre du fang de 
ceux pour lesquels il a répandu le fien ? O 
cœurs plus durs que le Diamant ! Uniformes 
de fort à tant d'égards, quelle inexplicable 
désunion dans vôtre vie ! Mêmes Loix pour 
tous dans la naiffance & dans le gros de laf 
vies même néceflîté de mourir,- même 
Chef , même Religion , même i&nçon * 
même initiation 9 mêmes Saçremens, mê
me nourriture fpirituelle, mêmes avanta* 
ges, procedans d'une même fourcç, égale
ment comune à tous 5 même Eglife, mè-, 
mes PromeiTes, mêmes Récompenfes. Lç 
nom n̂ ême de cette Jérufalem célefte, après 
laquelle tout vrai Chrétien foupire , & donc 
en atendant l'Eglife eft un type, ne figni-» 
fie-t-il pas , Vifton de Paix ? D'où vient le 
type difère-t-il fi fort de fon modèle ? Tout 
ce qu'a fait; la Nature, (î ingénieufe & fi ha
bile , tout ce qu'a fait Jéfus Clrrift, par 
tant de préceptes, par tant d'emblèmes & 
de fimboles, tout cela eft donc en pure per-, 
te. Les Maux mêmes unifient les Méchans y 
on le dit en proverbe : Mais quant ajux 
Chrétiens, ni Biens ni Maux ne peuvent les 
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tinîr. Quoi de plus fragile que la vie hu
maine ? Quoi de plus court? A combien de 
maladies & d'accidens n'eft elle pas fujette ? 
Sujette d'ordinaire à plus de maux qu'elle 
n'en peut porter , faut il encore que ce foit 
les Homes eux mêmes, qui, corne des fu
rieux , s'en procurent réciproquement !# 
plus grande partie ? Les Homes font ils 
donc aveuglés au point de ne pas s'en aper
cevoir ? Quelle fureur les transporte, pour 
rompre ainfi tous les liens de la Nature & du 
Chriftianifme, & pour violer & enfrein
dre tous les Traités ? De tous côtés on ne 
voit que troubles & que Guerres 5 Nation 
contre Nation, Ville contre Ville j Fadtion 
contre Fadtion ; Prince contre Prince 5 &, 
pour la folie ou l'ambition de deux chétifs 
mortels, qui dans peu périront corne de 
miferables vermiffeaux, tout eft en corn-
buftion fur la Terre. 

Laiflbns là les tragédies des Guerres an
ciennes , & ne parlons que de ce qui s'eft 
pafle de nos jours. Quelle contrée n'a pas 
été couverte de fang Chrétien ? Quelle Mer, 
quelle Rivière n'en a pas été teinte ? Et , ce 
qu'il y a d'afreux, ils fe font la Guerre plus 
cruellement, que ne l'ont jamais faite les 
Juifs, les Païens , les Bêtes féroces. Ja-
mafcles Juifs ne faifoient la Guerre qu'aux 

Nu-
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Nations étrangères. C'eft ainfi que tout* 
jours les Chrétiens d^vroient la faire aux 
Vices > mais aujourd'hui, d'acord avec Jet 
Vices, ils guerroient contre les Homes. 
Les Juifs ne faifoient ces Guerres que par 
l'ordre de Dieu > mais les Chrétiens, misa 
part tout prétexte, & à n'en juger qu'au 
vrai, n'y font mus que par l'ambition , la 
colère» toujours très mauvaife'confeillère, & 
par l'infatiable cupidité. Quant aux Païens1, 
d'ordinaire ils ne preuoient les armes que-
par amour de la gloire * & s'ils fubjuguoieiut 
des Nations féroces & barbares, ils faifoient 
eri forte qu'elles y trouvaient leur compte , 
& que le Vaincu fe trouvât redevable au 
Vainqueur. Ils tâchoient de rendre la vic
toire le moins fanglante qu'il étoit poflible $ 
en forte que la gloire qui en refultoit au 
Vainqueur faifoit farécompenfe, & que la 
bénignité faifoit la confolation du Vaincu. 
Mais ici je rougis de rapeller les raifons frivo
les & honteufès qui portent les PrincesChré-
tiens à prendre les armes. Chez Pun, c'éft 
quelque vieux titre moifi & pourri qu'il au
ra trouvé,ou qu'il feindra d'avoir trouvé dans 
fcs Archives -, corne s'il importoit fort qu'un 
Pais eut tel ou tel Prince pour Maitre, pour
vu qu'il fut d'ailleurs bien gouverné. Un 
autre prétextera je ne fti quelle bagatelle 
non obfervée, dans un Traité d'une centaine 
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d'articles , fur lefquels il n'aura point de 
plainte. Un autre alléguera quelque cas 
qui le concerne en propre ,• un manque d'é
gards pour une Epoufe, ou quelque parole 
lâchée inconfiderément. Et , ce qu'il y a 
de plus criant, il y en a qui , en vrais Ti
rants , voïant que leur pouvoir trouve fou 
compte dans la méfintelligence des Peuples w 

fubornent à deflein des gens qui y excitent 
la divifion & le trouble, afin d'avoir des 
prétextes à les dépouiller y vrais Scélérats y 

qui vivent des malheurs publics , & qui 
en tems de paix font très défœuvrés dan* 
l'Etat. Quelle infernale Furie a pu infinueç 
un tel venin dans des cœurs Chrétiens ? Qui 
leur a enfeigné une Tiranie inconûe aux: 
Denis 9 aux Mezence , & aux Phalaris ? Vrais 
Tigres, & non des Homes > gens qui ne 
fe fignalent que par la tirannie, qui n'ont d? 
génie que pour nuire, & ne font jamais unis 
que pour oprimer la République. Et ce 
font là des Chrétiens, gens qui tout fouillés 
de fang humain ofent venir dans les Tenv 
pies , & fepréfenter aux Autels / Monftres 
à reléguer dans quelque Isle déferte, au* 
extrémités de la Terre. 

Si les Chrétiens font Membres d'un feul 
Corps, ne devroient*ils pas fe réjouir du 
bonheur les uns des autres ? Mais non -, la 
profpérité etnn Etat voifin , fera feule une 
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raifon très légitime de lui Faire la guerre, & 
Ton colorera de quelque pieux prétexte une 
pareille impiété. O inconcevable monf-
truofité / Vouloir pourvoir au bien de la 
Chrétienté, en en détruifant la partie la plus 
florifTante , & qui dans de grands revers pu
blics & généraux f>ourroit être à la Chré
tienté toute entière d'une fi grande reflburce! 

Je l'ai déjà dit, mais on ne fauroit trop 
le redire, pour tâcher de l'imprimer dans les 
cœurs : On voit même en tout cela les Chré
tiens furpaffer les Animaux brutes ; car plu-
fieurs ne font jamais en guerre , & les Bêtes 
féroces mêmes ne le font jamais qu'avec ceux^ 
de quelque autre efpèce.. La Vipère ne 
mord point la Vipère, ni le Lînx ne déchire 
point le Linx. De plus quand elles fe battent 
c'eft avec leurs propres armes -, c'eft la Na
ture elle même qui les a armées. Les Ho
mes au contraire naiflent fans armes $ mais 9 

bon Dieu , de quelles armes la colère ne les 
•arme.t-elles pas ! Qui croiroic que les Bom
bes, & tant d'autres infernales machines de 
guerre fuflent d'invention humaine? Que 
<lis-je ? D'invention de Chrétiens , contre 
des Chrétiens ? Outre cela vit-on jamais les 
Uêtes féroces fe riier les unes fur les autres 
>en grand nombre & par bataillons? Vit-on 
•jamais dix Lions feulement, aux prifes 
'avec dix Tigres ? Mais combien de fois n'a 
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fc-on pas vu des vingt mille Chrétiens le fer à 
la main contre tout autant de Chrétiens, 
acharnés à fe détruire réciproquement & à 
s'aflbuvir du fang de leurs Frères ! Enfin, 
les Bètes féroces d'ordinaire ne s'attaquent 
les unes les autres, que lors que la faim , 
ou la défenfe de leurs petits les met en fu
reur. Mais pour les Chrétiens , eft-il d'in
jure trop légère pour ne pas leur être une 
raifon légitime de prendre les armes ? 

Si ce n'étoit que le Peuple qui le fit, on 
pourroit encore l'attribuer à ignorance. Si 
c'étoit de jeunes gens, lajeunefTe & le peu 
d'expérienoe pourroit leur fervir d'excufe. 
Si c'étoit des profanes , leur cara&ère dimi-
nueroit un peu ces atrocités. Mais nous 
voïons toutes ces Guerres venir de gens t 

dont les confeils & la modération de. 
vroient plutôt reprimer la fougue du Peuple. 
Ce pauvre Peuple, réputé vil & fi méprifé , 
bâtit de charmantes Villes , les peuple, & 
les enrichit par fon travail & fon comerce $ 
& voici venir des Généraux d'armée , qui , 
corne des bourdons , s'emparenc de ce que 
Pinduftrie d'autrui a amafle, & détruifent 
impitoyablement ce qu'on avoit fi bien bâti, 
à fi grands fraix & avec tant de peines. Je 
ne parle point ici de ce qui s'eft fait dans les 
anciens tems j fe le rapelle qui voudra. 
Mais qu'on examine les Guerres.qui fe font 
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encore aujourd'hui, & ce qui les ocafiôn* * 
çn verra que toutes fe font en faveur des 
Princes, & au grand malheur des Peuples, 
qui n'y ont abfolument aucun in terre t. Au
trefois , & parmi les Païens, on regardoit 
çome indigne qu'une tète blanche prit le ca£ 
que y & qu'un Vieillard revêtit le hafnois» 
mais aujourd'hui les Chrétiens en font gloi
re, &rienn'eft plus beau pour eux qu'un 
Guerrier feptuagenaire. Les Prêtres facrés 
eux mêmes n'ont point honte de s'en mêler. 
Autrefois,fous POeconomie Mofaïque,Oeca-
nomie de fang _, & peu clémente, Dieu ne 
youloit pas qu'ils fufTent fouillés d'aucun 
Sang humain. Mais aujourd'hui les Théo
logiens , tes Do&eurs Chrétiens, Doc* 
teurs d'une Religion parfaite, les Evêques, 
les Cardinaux, les Vicaires mêmes de Jéfus-
03riji r ne rougiffent point d'être les pro
moteurs & les tifons d'une chofe qull a eu 
fi fort en horreur* Quel accord entre la 
Mitre & le Calques entre la Houlëte & PE-
péej entre l'Evangile & le Bouclier? Co
rnent concilier la Bénédiâion qu'ils douent 
au Peuple, & leurs vœux de paix, avec les 
mouvemehs qu'ils fe donent pour mettre 
tout l'Univers en trouble? Que de la bou
che ils difent Paix, & que d'éfet ils allument 
la Guerre ? Quoi donc, de la même bouche 
donc vous pèches le pacifique Jéfa9 vous 
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prêchez & louez la Guerre ? De là même 
trompette vous chantez Dieu & le Diable ? 
Revêtu du froc & du capuchon , vous 
montez en chaire , pour y exciter au carna
ge le Peuple Chrétien , qui dans fa (impli
cite venoit à vous pour entendre l'Evangile? 
De deflus la chaire Apoftolique, vous enfei-
gnez tout ce qu'il y a de plus opofé à la Doc
trine des Apôtres ? Il eft dit des Prédicateurs 
de l'Evangile: 0 combien font beaux les pieds 
de ceux qui anoncent la Paix, qui anoncent 4e 
bones nouvelles, qui anoncent falut ! Eh , 
ne craignez vous point qu'il ne foit dit de 
vous tout au rebours : Quelle horreur que 
des langues Sacerdotales , qui exhortent à la 
Guerre , qui incitent à tout mal, qui pro
voquent à tout détruire ? Autrefois à Rome 
Païenne , le Souverain Pontife entrant dans 
fes fondions étoit obligé de jurer, qu'il con-
ferveroit conftamment fes mains nettes de 
tout fang , au point de ne jamais fe venger, 
lors même qu'on l'attaqueroit : Serment 
qu'obferva très réligieufement Tite, Em
pereur Païen, & dont il eft loué par un 
Ecrivain Païen de même. Mais, ôcomble 
d'impudence / on voit parmi les Chrétiens 
des Prêtres facrés, & des gens qui fe douent 
pour plus faims encore , des Religieux , ex
citer les Princes & les Peuples aux maflacres 
& au carnage / De l&trompette Evangelique 

L 3 
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ils en font la trompette de Mars ; oubliant 
la dignité de leur caradlère, ils courent de 
tous côtés , mettant tout en œuvre & s'ex-
pofant à tout pour allumer la Guerre, & y 
inciter des Princes, qui fans eux feroient 
peut être reftés tranquilles, ou dont au 
moins ils auroient dû par leur autorité cal
mer les émotions les plus tumultueufe. Et 
ce qu'il y a de plus monftrueux, on voit 
ces Prêtres eux mêmes les armes à la main , 
pour ces mêmes chofes qui ont été le mépris 
des Philofophes Païens, mais plus iingulié* 
rement encore de tout les Homes Apoftoli-
ques. 

Il n'y a que peu d'années , ne vit-on pas 
en éfet des Prédicateurs de l'Evangile, je 
veux dire, des Frères Mineurs & des Domi
nicains , Tonner hautement le toefin en chai
re , & rendre de plus en plus furieux des 
gens qui ne l'étoient déjà que trop ? Chez 
les Anglois , ils les animoient contre les 
François ; & chez les François ils les ani
moient contre les Anglois. Tous incitoient 
* la Guerre ,• il n'y en eût qu'un ou deux 
qui prechaflent la Paix , & il y alla prefque 
de leur vie d'avoir feulement prononcé mon 
Nom. On voïoit les Prélats oublier la Di
gnité de leur état, & courir de tous côtés 
four tâcher d'irriter la maladie publique % 

tantôt auprès du Pape, & tantôt auprès de$ 
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Princes , les incitant à fe hâter d'armer, co
rne fi par eux mêmes ils n'euflent pas été dé
jà aflez tranfportés de cette fureur y colorant 
tout cela des plus t̂ eaux prétextes, & tor
dant les Ecrits des Pérès & des Homes 
pieux, les paroles mêmes de l'Ecriture 
Sainte, pour s'en autoriferde la manière la 
plus impudente & la plus impie. Les cho-
fes en font même venues au point, que c'eft 
être fou que de dire le moindre mpt contre la 
Guerre , & que de vouloir loiier ce que Jé-
fus-Chrifta le plus lolié. On regarde corne 
peu afe&ioné au bien du peuple , & peu zèle 
pour le Prince, quiconque confeille la chofe 
de toutes la plus falutaire, & déconfeille de 
toutes la plus ruïneufe. On voit les Prê
tres fuivre les Armées , & les Evêques y pré-
fider ,• abandonant ainfi leurs Eglifes, pour 
fervir Bellone. Et même c'eft la Guerre qui 
crée les Prêtres , les Evêques , les Cardi
naux ; & c'eft pour eux un titre glorieux 
& digne de Succeifeurs des Apôtres , que 
celui de Légat de Camp. Ainfi il n'eft pas 
étonant que des Enfans de Mars ne refpirent 
que Mars. 

Pour rendre le mal d'autant plus incura
ble , on done à toutes ces impiétés un air de 
Religion. Les Ejendarts portent la Croix i 
l'impie Soldat, fuudoïé de quelques; JTQUÊ 
poui?lemaffacre & le carnage, b porte (uç 

L 4 
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fa poitrine, & la Croix , qui, feule même, 
devroit détourner de la Guerre, eu devient 
ainfi le fimbole. Soldat fcelerat / Qu'as tu 
decomun avec la Croix? Des Loups, des 
Dragons & des Tigres convenoient pour 
étendart à de tels efprit & à de tels faits. La 
Croix eft PEnfeigne de celui qui a vaincu , 
non en combattant, mais en mourant*,-
qui a fauve, & non détruit ; c'eft un figne 
qui devroit fur tout te rapeller, fi du moins 
tu es Chrétien, quels Enemis tu as à corn* 
battre , & cornent tu peux en être vainqueur. 
Courant à la deftru&ion de ton Frère, tu 
portes Penfeignedu Salut, & avec la Croix 
tu perds celui que la Croix a fauve. Bien 
plus $ on traine dans les Camps les Miftè* 
res les plus facrés , & qui plus que tout au* 
très réprélèntent quelle doit-être la parfaite 
xoncorde des Chrétiens ,• &, de la partici
pation à ces Miftères, on court à la bataille, 
-on enfonce le fer dans les entrailles de fon 
Frère, & l'on rend ainfi Jéfus Spe&ateur du 
plus grand de tous les crimes, & de tous le 
plus agréable aux Démons ; fi tant eft que 
Jéfus fe .trouve jamais parmi ces horreurs. 
Enfin, & ce qui eft le comble de l'extrava
gance , dans l'un & l'autre camp, dans les 
«Jeux armées qui vont fe battre, on voit bril
ler l'étendart de la Croix, & célébrer la 

<Mofl«. 
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MefiTe. Quelle monftruofité / La Croix 
guerroier contre la Croix , & Chrift contre 
Chrift / La Croix, dis- je , qui devroit fai
re la terreur des Enemis du nom Chrétien î 
Que ne combattent-ils tantôt contre cet ob
jet de leur adoration ? Gens dignes de plus 
d'une Croix , mais de Croix réelles î 

Cornent, je vous prie, dans la célébra
tion de ces Mertes le Soldat peut-il prononcer 
Notre Père? Bouche impie/ Tu ofesnom. 
mer Dieu ton Père , toi qui vas égorger ton 
Frère ? Tu ofes lui dire , Ton Nom foitfane-
tifié \ tandis que rien ne deshonore plus ce 
faint Nom , que vos tumultss & vos guer
res? Ton Rigne vienne, tandis qu'aux dé
pends de tant de fang tu machines l'établifle-
ment du tien , vraiment tiranique ? Ta vo
lontéfoitfaite fur la terre corne au ciel ,• toi qui 
fais qu'il veut la Paix", & qui te prépares à 
la Guerre ? Tu demandes au Père comun 
le pain quotidien ; tandis que tu mes le feu 
aux moiiTons de tes Frères , & que tu aimes 
mieux périr, que de lui être en fecours ? Co-
ment après cela ajouteras tu , Paràone nous 
nos péchés, corne nous pardonons à ceux qtti 
nous ont ofenfés, toi qui cours à mille fratri
cides? Tu demandes que toute périUeufe ten
tation foit éloignée de toi $ tandis que t'expo-
fant toi même aux plus grands périls, tu ne 
perches qu'à y faire tomber ton Frère ? Tu 
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pries d'être délivré du Malin , tandfs qu'a 
fon inftigation tu machines contre ton Frè
re le mal le plus atroce ? 

Platon ne veut pas qu'on done le nom de 
Guerres à celles qui fe faifoient de Grecs à 
Grecs : Ce font des Séditions, dit-il. Mais 
îci on nomme même Guerre facréey celles 
qui fe font de Chrétien à Chrétien, pour 
quelque fujet que ce puifle être, avec de tels 
Soldats, & de telles armes ! A Rome Païen
ne les Loix condamnoient celui qui trem-
poitfes mains dans le Sang d'un Frère, à 
être coufu dans un fac de cuir, & jette à la 
rivière. Ceux que Jéfus-{Jhrift eft venu unir 
corne Frères, le font-ils donc moins , que 
ceux qui le font par le Sang ? Mais au lieu 
de punition, il y a ici des récompenfes pour 
les fratricides. O le trifte fort que celui 
des gens de guerre ! Le Vidôrieux eft fra
tricide ; le Vaincu périt, & n'en eft pas 
moins fratricide lui même, parce qu'il n'a 
pas tenu à lui de l'être. Avec tout cela ils 
déteftent lesTurcs&les traitent d'impies; 
corne fi eux dans tout ceci agiifoient bien en 
Chrétiens ; & ils ne confidérent pas que le 
fpecftacle le plus agréable qu'ils puflent do-
ner aux Turcs , c'eft de fe mafTacrer ainfî 
les uns les autres. Les Turcs , difent-ils, 
Sacrifient aux Démons. Mais corne fans 

doute 
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doute il n'eft point pour les Démons de 
viclime plus agréable , qu'un Chrétien 
égorgé par un Chrétien , que faites vous, 
je vous prie, que ce dont vous taxez les 
Turcs ? Car alors les Démons ont dou
ble victime > celui qui immole, & celui 
qui eft immolé. Tout Home donc qui 
aimera les Turcs , & les Démons , ^ ' a 
qu'a ofrir fouvent de tels facrifices. 

La fuite le Mois prochain. 

Pag. 142.lig. 17. avec fes Collègues, lifex-, avec 
quelqu'un de fes Collègues. 
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AUX EDITEURS. 
En leur envoïant le Difcours fuivant. 

M E S S I E U R S . 

JT^Equi m'a donc lieu d'entreprendre POu-
^"^ vrage que je prens la liberté de vous 
comuniquer, c'eft la leflure de celui qui 
a été couroné par l'Académie de Marfeille. Il 
m'a paru, ainfi qu'aux Editeurs t!u Choix 
Littéraire, que l'Auteur ne laifle rien à défi-
rer à l'égard du ftile j mais qu'on n'y trouve 
pas toujours autant de Solidité dans le Raifo^ 
nement , que de beautés dans les exprek 
fions. Convaincu de l'impuiiTance où je fuis 
d'aprocher de fon élégance, je me croirai 
trop heureux, fi par la jufteffe des réflexions» 
je puis fupléer au défaut d'une éloquence à la
quelle je mMforcerois Vainement cfateindre. 

Corne- cet Ouvrage fe trouve oui peu trop 
étendu pobr être inféré tout jentier dans un 
Journal, oiMl ne doit pus moins régner de 
variété , que d'agrâwens ou d'utilitc, j'ai 
crû qu'il étoit plus à propos de ne vous en
voyer, pour le coup, que la première partie, 
& de réferver la féconde pour le mois fui
vant. J'ai l'honeur d'être &c. 

J. F. D******. 



D I S C O U R S 
Sur cette Queftion ; Le Bonheur ejl-il plm 

comun chez tes Grands que chez» les Petits. 

1 L s'en faut bien, que ceux que nous en. 
vifageons corne heureux ou malheureux, 

le foient en éfet. Sans ceffe dupes de l'a-
parence, nous imaginons le plus fbuvent 
le bonheur où il n'eft pas, faute de coniî-
derer, qu'il dépend moins des circonftances 
où nous nous trouvons, que de l'impref-
fion qu'elles font fur nous. 

Qu'eflsce que le Bonheur, dans l'idée de 
la plupart des homes ? Ils le font confifter 
dans l'exemption de ce qu'ils regardent 
corne des maux, & dans la jouiflance de 
ce qu'ils apellent des Biens. Dès là la pofi* 
tion d'un Home étant conue, on conoi* 
troit le degré & l'étendue de fon bonheur.-
Plus il poffèderoit de ces prétendus avanta^ 
ges, plus il feroit heureux. 

Mais cette Idée que l'on fe forme dtf 
bonheur, n'eft rien moins qu'éxadte. S'il 
eft des fituations dans lefquelles un Home 
puifle avec vraifemblance, être fupofé plus 
heureux que dans d'autres, il en eft peu 
ou la chofe foit tellement fùre que la fupo-
fition contraire ne puifle avoir lieu. Il n'y 
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a pas moins de variété dans Ja façon de 
penfer des Homes, que dans Ie\ir manière 
d'être : Il n'en eft prefque point qui envifa-
gent les chofes fous un même point de vue. 
Dès là 9 qui me répondra que ce que je 
crois devoir contribuer à la félicité d'un 
autre, produife cet éfet fur lui? N'eft-il 
pas fort poflible, que je paroifle à fes yeux, 
plus fortuné qu'il ne l'eft aux miens ? La 
remarque que je fais eft d'autant plus jufte, 
que nous ne voions de l'Home qu'une bien 
petite partie ; qu'il n'y a que fon extérieur, 
qui foit toujours à nôtre portée, & que le 
refte p*ut aifément échaper à nôtre pénétra
tion. Sur quoi repofera donc l'opinion que 
j'ai du bonheur de quelqu'un ? Tout au 
plus fur de (impies aparences, qui peu-
vent être d'autant plus trompeufes, que 
l'Home à l'art de fç contrefaire > & de pa-
roitre au dehors tranquile & heureux, pen
dant qu'il eft intérieurement inquiet & mi-
férable. 

En confiderant les avantages dont iouïf-
fent les autres Homes & dont nous fomes 
privés, il arrive ordinairement que nous 
en fomes tellement éblouis, que nous ne 
découvrons point les inconvéniens dont ils 
font acompagnés , & qui en font une fuite 
prefque inévitable. D'où il réfulte, tout 
naturellement, que nous aprécions les avan-
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tages d'autrui beaucoup au delà de leur 
jufte valeur; pendant que lors qu'il s'agit 
de nous, tout ocupés des défagrémens de 
nôtre état, nous fixons rarement la vite 
fur les agrémens qui y font annexés. Après 
ces Réflexions préliminaires, venons à la 
Queftion que nous nous propofons de ré
foudre. 

Au premier coup d'œuil femble t'elle 
problématique ? Eft-il en aparence une Con
dition préférable à celle d'un Grand ? Elevé 
aux Portes les plus brillans, les diftinélions 
les plus flateufes font fon apanage. Tout 
ce qui l'environe s'empreffe de lui rendre 
homage & d'exécuter fes ordres. Forme-
t-il desdefirs, ileft d'autaftt plus à même 
de les fatisfaire, qu'avec l'or & les faveurs 
<ju'il peut répandre, ilferoitbien extraor
dinaire de rencontrer des obftacles ou d'efc 
fuïer des refus. 

A ce Tableau en racourci de la Grandeur, 
faifons fuccèder celui de l'état abjedl de ce 
Mortel difgracié de la Fortune, qui, ocupé 
fans relâche aux travaux les plus pénibles, 
ne peut par ce moïen fe procurer le nécef-
faire, & fe voit enlever prefque tout ce 
qu'il a gagné à la fueur de fon Vifage , ou 
par un Colle&eur d'Impôts inexorable, ou 
par des Créanciers durs & inhumains. Je 
me tranfporte dans fon Habitation ; que 
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vois-jc ? Eft-ce celle d'un Etre , qui par fa 
Nature, étoit l'égal de ce Grand que j'ai 
vu logé dans un Palais fuperbe ? Hélas / 
la Jemeure de cet infortuné difére à peine 
de celle que nous deftinons aux Animaux ! 
L3 Lumière, agrément qui devoit être co« 
mun à tous, & qui eft fî propre à .faire 
naître la joie dans nos Cœurs, la Lumière, 
dis»)e, pénétre à peine dans un lieu ou tout 
infpire la triftelîe & l'ennui, & où l'on ne 
découvre aucune de ces comodicés, fi né
cessaires à la douceur de la Vie. Après avoir 
parcouru des yeux cette Chaumière, je fixe 
mes regards fur le malheureux qui en eft 
Propriétaire^ fur fa Femme, fur fes Enfans. 
Triftes objets, plus dignes de la pitié & de 
la compaïîion, que du dédain & du mépris 
des autres Homes : Je vous vois par la du
reté de vos femblables , privés d'un avan* 
tage, que la Nature a acordé aux Brutes, 
prémunies par fes foins contre les injures 
de l'air, les Haillons que vous portés, & 
dont vous n'êtes couverts qu'en partie, ne 
vous en mettent pas à l'abri. Si au moins 
tant de défagrémens étoient un peu contre
balancés par une nourriture propre à vous 
faire oublier vos fatigues & les inconvé-
niens atachés à vôtre état / Mais à la (impie 
vtie des mets qui doivent apaifer vôtre 
faim^ je conçois qu'elle doit être exceffive, 
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pour Vaincre vôtre répugnance & vous les 
faire trouver fuportables. Abrégeons une 
defcription capable d'émouvoir quiconque 
n'a pas perdu tout fentiment d'humanité, & 
paflbns à une Condition , moins brillante k 
la vérité que celle du Grand, mais où l'on 
eft éxemt des maux que nous venons de re
tracer. 

Tous les Homes ne font pas dans l'éléva
tion ou dans le bafleffe, dans l'opulence , 
ou dans la misère. lien eft qui tiennent 
un milieu entre ces deux extrêmes. Dans 
cet état, que l'on apelle médiocrité, on ne 
fixe point les regards de la multitude par 
l'éclat éblouiflant des Dignités, par la ma
gnificence & le, fafte qui acompagnent la 
grandeur. On n'y reçoit point ces titres -
pompeux, & ces homages fi propres à nour
rir la vanité & à flater l'amour propre. Une 
Fortune bornée oblige à mettre des bornes à 
fa dépenfe, mais on peut s'y procurer abon
damment le néceflaire & jufqu'à un certain 
point , le fuperflu. 

Il femble réfulter des Portraits que je viens 
défaire, que le bonheur doit être plus co-
mun chés les Grands que par tout ailleurs. 
Faifons voir que ces aparences font trom-
peufes , & qu'on le trouve plus fouvent dans 
la médiocrité. Après quoi je prouverai r 

dans une ade Partie, que fi une mifére telle 
M 
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que celle1 dont j'ai tracé le trifte tabteaa § 
eft peu propre a faire des heureux, on peut 
l'être dans un état beaucoup au deifous de la 
médiocrité , autant & plus qu'on ne Peft or* 
dinairement dans la grandeur. 

Avant que d'éclaircir cette proportion* 
h félicité fe trouve rarement dans la gran* 
deur, j'en avance une autre, que je ne croii 
pas moins certaine ; c'eft que non feulement 
cet état eft tris compatible avec le bonheur* 
mais qu'il eft des cas, ok il peut nous ren* 
Are plus heureux que ta médiocrité. SupoU 
fons un Grand , auifi éclairé que vertueux, 
qui n'ufe de (on pouvoir & de fes richek 
fe&, que pour le bien & l'utilité de ceux: 
qui lui font fubordonésj qui bien loin 
de les traiter avec cet orgueil & cette hau
teur, que l'élévation n'infpire que trop 
fpuyent, fe raproche pour ainfi dire d'eux, 
par les bontés qu'il leur fait éprouver 5 qui 
pouvant aifément fatisfaire fes defirs, n'en 
forme jamais que la Raifon n'aprouve ; 
& qui dans la pofition, Où l'on eft le plus 
tenté de fe livrer fans retenue aux plaifirs, les 
goûte avec autant de modération que de 
lagelTe. 

Quel ne doit pas être le bonheur d'une 
Perfone, qui fait de la grandeur, un ufage 
aufïï louable ? Il fe propoffe de faire des heu-
*eua!;peut~ilne fètre pas lui même, lorfque 
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pat Tes foins & fon aplication il parvient à 
ce but ? Peut-on concevoir une fatisfacftion 
qui aproche de celle qu'il doit reflentir ? Ea 
cft-il de plus tives, de plus dignes d'ua 
Home qui fait penfer? L'aprobation de fa 
Confcience le convaint que les fufrages du 
Public & Peftime générale , ne font point 
l'éfet de la contrainte ou de la Flaterie : D'au
tant plus refpedté, qu'il fe rend refpe&able ̂  
c'fift moins à fon Rang qu'a fes Vertus , que 
l'on rend homage : Chéri de tout le monde^ 
chacun fait en fa faveur des Vœux d'autant 
plus fincéres, qu'il eft de l'intérêt général 
qu'ils foient exaucés. Et qui a plus de droit 
que lui de former cette cfpérance : Imitant 
dans fa conduite celle de l'Etre fuprème, 
qui fait fervir fa PuiiTance au bien & à l'avan
tage des Homes , il ne peut qu'être agréa
ble à fes yeux > fe concilier l'amour & la pro
tection de ce Grand Etre> & en éprouver les ' 
éfets, déjà dans cette Vie ; d'autant plus que 
fa tempérance, & l'ufage modéré qu'il fait 
des plaifirs, le mettent à l'abri des maux 
que les excès opofés entrainent après 
eux. 

Que le fort d'un Grand, tel que celui 
dont je viens de craïoner le portrait , eft v 

digne d'envie ? Qui ne voit qu'en éfet, il 
eft d'autant préférable à celui d'un Home 

M % qui 
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qui feroit dans la médiocrité, qu'avec les 
ir.êmes Talens & les mêmes Inclinations, 
il auroit moins de pouvoir , & par con
séquent moins d'ocafions de les rendre uti
les a fes femblables ? Mais le malheuçeft, 
qu'il eft extrêmement dificile de trouver 
quelqu'un qui refTemble à la perfone que je 
viens de* dépeindre. Les tentations font fi 
fréquentes dans cet état : Il eft fi facile d'y 
fucomber, qu'il faut être très afermi dans la 
vertu , pour que de pareils obftacles ne fat 
fent pas broncher. 

Et d'abord qu'il eft rare d'afpirer aux 
Grandeurs , fans avoir recours à des moïens 
que la Confcience défavoue, & fans man
quer eflentiellement à fes devoirs. Que de 
manèges odieux n'emploïe-ton pas ordinai
rement, pour gagner la faveur des perfones, 
qui peuvent contribuer à nôtre élévation, 
& pour les prévenir contre ceux qui poilu-
lent les Poftes , que Ton embitione. Le 
menfonge, l'artifice, la fraude, rien n'ar
rête > on fait ufàge de tout ce que l'on croît 
propre à faire réuffir fes defleins. Lefuc-
cèsa-t-il répondu à nôtre atente; eft on fa-
tisfait? Non, A peine a-t-on obtenu ce 
qu'on recherchoit avec tant d'empreffe-
ment, qu'on forme de nouveaux defirs , 
de nouveaux projets, plus malheureux 
par ce qu'on ne poflede pas, qu'heureux 
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par ce que Ton poflede ,• corne l'Avare, an 
ne dit jamais c'eft afles. Mais je veux fu-
pofer , contre toute vraifemblance, qu'on 
mette des bornes à fon Ambition : Que de 
foins , que d'embarras ne donent pas & les 
Dignités dont on eft revêtu , & les Richefles 
dont on eft poflefleur fr A quelle gène , à 
quelle contrainte n'aflevit pas cette gran, 
deur, dont on eft (I idolâtre ? Que déten
tion ne faut-il pas pourobferver exactement 
le ceremoniel qu'elle preferit? Avec quelle 
aflîduité n'eft-on pas obligé de faire fa Cour, 
à ceux , qui par leur Crédit peuvent nous 
maintenir dans le Pofte que nous ocupons ? 
Que de mènagemens, de flaterie, de fouplef-
fes, pour conferver leur Bienveillance ? 
Que de pénétration pour découvrir & faire 
échouer les complots & les machinations de 
ceux qui nous portent envie, & pour leur 
faire manquer les ocafions de nous nuire ? 
En vain prétendrar-ton que le Grand peut 
faire une douce diverfion à tant de foucis 
rongeans, en fe livrant aux plaifirs qu'il eft 
fl à même de fe procurer. Mais quelle joie f 

quelle fatisfaclion peut goûtçr une Ame en 
proie aux troubles & aux inquiétudes, ou (I 
Ton veut fupofer qu'il vienne à bout de s'é
tourdir pendant quelques momens, c'efl; un 
Calme de peu de durée, qui eft bientôt fuivï 
delà Tempête, 

M 3 
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Au moins fî dans une fituatibn auffi vio

lente il a voit quelque Ami fidèle à qui il pût 
ouvrir Ton cœur & dans le fein duquel il pût 
dépofer fes inquiétudes > mais l'Amitié , ce 
Sentiment fi propre à diminuer les amertu
mes de la vie & à en augmenter les douceurs, 
fi rare dans toutes les Conditions, l'eft telle* 
nient chez les Grands, que nombre de gens 
le croient imcompatible avec leur état. 
" En éfet, leur pofîtion , le cara&ère & les 
difpofitions de la plupart, paroiffent autant 
d'obftacles qui les ethpèchent d'infpirer l'a
mitié & d'en conoitre les charmes. Tous 
<teux qui aprochent d'un Grand doivent lui 
être fufpeâs. Chercheroit-il des Amis cheas 

t fes égaux ; mais il faudroit lui fupofer bien 
peu de pénétration , pour compter fur des 
démonftrations d'eftinïe , fur des protefta-
tions de fecours & de dévouement, de la 
gart de Gens dont les Difcours n'expriment 
Çrefque jamais les véritables fentimens, & 
tiui ont fait Un art de là politique & de la dif-
amulation. Fera-t-il plus de fond fur fes 
Inférieurs ; mais les Homâges qu'ils lui ren
dent & l'intérêt qu'ils femblent prendre à ce 
qui le regarde» ne font pas moins équivoques, 
it font ordinairement l'éfet, où de la erainto 
ou de Pefpérafice : On redoute leur pouvoir, 
intrigue leurs Faveurs. Des Gens qui fe, 
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dirigent par de femblables motifs , font-ils 
bien fufceptibles d'un fentiment aulîi noble, 
aufE défintèrefle que l'Amitié ? Atendra-t'on 
d'eux cette fincérité, cette candeur, qui en 
fait un des cara&ères les plus diftin&ifs? 
Mais fupofé qu'il fe trouvât quelqu'un, qui 
eût afles de lumières pour lui doner de bons 
confeils & affez de fermeté & de courage pour 
l'entreprendre, eft-il probable qu'il fut bien 
reçu d'un Home à qui la flaterie & l'adula
tion ont fait concevoir la plus haute opinion 
de lui-même? D'ailleurs l'Amitié etabliflant 
une efpèce d'égalité, penfe-ton qu'il vou
lut former des liai(ons fi étroites avec une 
Perfone d'une condition diférente de la fien-
ne ? Son Orgueil foufriroit trop d'une dé
marche qui l'aviliroit à fes propres yeux ; ce 
feroit déroger à fon rang, manquer à ce 
qu'il fe doit à lui même. 

S'il eft donccome impoflible qu'un Grand 
puifle avoir des Amis, il fera dans les cir-
conftances où nous l'avons fupofé d'autant 
plus à plaindre , qu'abandoné à lui même , 
fans fecours & fans guide, ne pouvant ni 
fixer fçs incertitudes , ni calmer fes alarmes, 
fon cœur ne goûte jamais ce repos & cette 
tranquilité d'efpric, fans lefquels on ne 
fcuroic imaginer de vrai bonheur. 
. Mais que feroitrcç, s'iLvcrioil realiTe* tes 

M 4 crain-
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craintes, & fi les Enemis de fon élévation, 
par leurs complots & leurs artifices , ve
ndent à bout de le dépouiller de ces Digni
tés , donc l'aquifition lui a tant coûté, & 
dont la confervation lui tenoit tant à cœur ? 
Que feroit-ce , fi pour aflbuvir leur haine ou 
leur reffentiment, ils le faifoient tomber du 
faîte des Grandeurs dans l'humiliation la 
plus profonde ? Qu'on conçoive, s'il fe peut, 
î'éfet que doit produire fur lui une G terrible 
Révolution. Voir fuccèder le mépris, Po-
probre & l'ignominie à des témoignages 
continuels de refpeâ, de déférence & de 
fourmilion f un abandon gênerai à cette 
foule empreffée à lui rendre homage 5 avoir 
la mortification de s'entendre dire des véri
tés dures & défobligeanteç, par ceux là même 
qui lui prodiguoient les éloges les plus da
teurs ; fe voir à une diftance infinie de ceux 
qui étoient fes Egaux & au niveau de ceux 
qu'il regardoit corne fort au defTous de lui ; 
fe trouver enfin fans reflburces, fans con-v 

folation, dans une fituation fi trifte & fi dé
plorable , peut-on imaginer un coup plus 
acablant, & plus capable d'infpirer le dé-
fefpoir ? 

Après cela qu'une Imagination féduite 
par de vaines aparenees, exagère les préro
gatives d'une Condition fi orageufe; qu'on 

feifo 
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fafle le portrait le plus atraïant des honeurs , 
des diftindtions, & des plaifirs , qui font 
l'apanage de la Grandeur, ce pouvoir en
chanteur, ces Titres pompeux, cet éclat 
éblouiffant font-ils des biens aifés réels , pour 
contrebalancer les maux auxquels ils nous 
expofent, & le Sage ne préferera-t'il pas de 
beaucoup la médiocrité , Condition moins 
brillante à la vérité, mais où l'on eft fujet à 
moins d'inconvéniens , à moins de revers. 

Dans cet état moins propre à fixer les re
gards , on eft par là même moins en but 
aux traits de l'envie; on eft moins refpedlé, 
moins craint ; mais les marques d'eftime & 
de bienveillance que l'on reçoit, font d'au
tant plus flateufes, qu'elles font moins équi
voques ; on n'y jouît pas du Privilège de 
comanderà fes femblables & défaire ufage 
de cette autorité que done le Rang & le Pou
voir; mais on peut exercer fur les Cœurs 
un empire d'autant plus doux, qu'il ne fera 
point Péfet de la contrainte, mais d'une 
fupériorité de mérite & de vertus. Si l'on 
eft plus dépendant des Loix, fi l'on ne peut 
impunément les enfreindre , on a par là 
même plus de motifs à les obfervèr, que 
celui, qui par fon crédit ou fa puiffance, peut 
fe fouftraire au châtiment qui devront être 
une fuite de leur tranfgreflion. 

Mais tout au moins dira-t'on, le Grand 
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peut goûter mille douceurs, mille agréraens, 
que l'on ne conoit pas dans la médiocrité ; 
Quel avantage n'eft-cepas d'être à même de 
Satisfaire Tes goûts & Tes panchans, & de 
jouir de tout ce qui peut charmer les Sens 
ou flater la Volupté ? 
\ Eh! quoi / Si je poflede au delà du né-
ceflaire, ferois-je malheureux d'être obligé de 
nie pafler de quelques unes de ces Superflue „ 
tes, que tant de Gens regardent corne effen-
rielles au bonheur. Dois-je donc confon
dre des befoins imaginaires avec des befoins 
réels, & faire dépendre ma félicité del'opi-
riion d'autrui , pendant qu'elle ne dépend 
que de moi ? Ne nous abufons pas, on 
n'eft pas heureux a proportion de l'étendue 
de fes defirs & de la facilité qu'on a de les fa-
tisfaire; au contraire , celui qui met des bor
nes à fa cupidité, qui ufe des plaifirs avec mo
dération & qui rencontre même des obftacles 
dans leur jouïflance , eft beaucoup plus pro
pre à fentir le bonheur , que celui qui for
mant fans ceflç des defirs, fe livre fans in
terruption & fans retenue à fes panchans. 

Qu'on çonfultç l'expérience, elle nous 
aprendra % qi*e Patente de ce que nous en-
vifageons corne des biens , nous rend (ou
vert plus heureux , que leur pofTeffion : Ce
la eft furtout vrai à l'égard desi plaifirs. L'i
dée qu'on s'en forme eft gref̂ ue toujours 
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fupérieure à ce que nous les trouvons en 
éfet ; & fi la jouîflance diminue beaucoup la 
valeur des objets, qui nous avoient frapés 
dans réloignement, fi rimpreflîon qu'ils 
fpnt fur nous n'eft ni auflî agréable, ni auflî 
vive , que nous l'avions penfé, quel éfet 
devra produire une répétition prefque conti
nuelle de ces plaifirs ? Nous feront-ils conf-
tamment éprouverles mAmesfenfations, & 
dans le même degré de force ? N'eft-il pas, 
plutôt à prcfumer , quertos fenss'émoufle-
ront, & que dans une fituation trop unifor
me , nôtre Ame n'étant plus que foiblement 
«îfedlée , elle concevra peu à peu de réloi
gnement & du dégoût pour ce qu'elle avoit 
recherché avec le plus d'empreflement. 

Mais quand Pimpreflion de la Volupté 
feroit plus durable, quand les objets qui 
l'ocafionent feroient plus capables de fi
xer la légèreté & Pinconftance naturelle de 
PHome, la conftrudtion de fes Organes eft 
telle, qu'il fe reifent tôt ou tard de Pufage 
immodéré des plaifirs, & qu'il eft expofé 
à mille maux , qui font une fuite de fes 
excès, & qui lui font païer bien cher tes 
fatisfadtions qu'il a pu goûter. Qu'on ne 
fafle donc plus foner fi haut la malheu-
fe facilité qu'ont les Grands de fatisfaire 
leurtPaffions & de s'y livrer fans mefure : 
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Qu'on n'envie plus des avantages j qui ne 
font qu'aparens. 

O ! vous, qui vives dans la médio
crité , & qui voies les inconvéniens 
atachés à leur état , bénilTés le Ciel 
de vous avoir placé dans la fituation la, 
plus propre a conferver vôtre innocence 
& à vous rendre folidement heureux > pen
dant que, dans une Condition plus rele
vée , il eft fi aifé de s'écarter des fentiers 
de la Vertu & fi dificile de parvenir au 
bonheur. 

m 

DIS-



^433 ( 189 ) &*" 

D I S C O U R S 
O/* Réflexions mêlées fur les avantages de 

l'Education. 

IL n'y a rien certainement qui influe d'a
vantage fur le bonheur public & parti-

culier que l'Education : On peut la compa
rer aux Colones d'un vafte Edifice ; fi elles 
font foiblcs, par les diférentes fecoufles 
qu'elles reçoivent infenfiblement des injures 
du tems, entraînent bientôt après elles 
l'écroulement entier de tout le Bâtiment: La 
Société en général forme l'Edifice, & cha
que Individu fait partie de ces Colones; 
ainfi, félon qu'il contribue plus où moins 
à conferver fon rang, par une bone ou 
mauvaife conduite, il procure plus ou moins 
de folidité & d'ornement au tout dont il 
Forme une partie. Voilà, à mon avis, l'i
dée qu'on doit établir avanc que de paifer à 
quelques réflexions/Je n'ignore pas y qu'une 
matière auffi importante, a été traitée pac 
des Génies fupérieurs, avec lefquels je fuis 
fort éloigné de vouloir me mettre en pa
rallèle i je ne laiflerai pas de hazarder quel
ques raifonemcns, plutôt corne de foibles 
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argumens, que corne des règles déciîïvesî 
& quoi que la nouveauté d'un fujet peu 
comun captive aflez ordinairement l'aten-
tion d'un Ledeur j }è crois cependant, qu'on 
ne fauroit mieux emploier Tes momens de 
îoifîr , qu'à lui mettre devant les yeux im 
tableau, qui en luirapellant fes premières 
années, le promène dans un vafte Champ , 
(^ fofe me fervir de cette figure) où aianfc 
été fujet à broncher plus d'une fois, il peut 
plus aifément, par le fouvenir de fes fauteé 
paffées, en aplanir la route à ceux qu'il y doit 
conduire. 

L'Home forti pur des Mains de fon Créa
teur, étoit naturellement porté à la prati* 
que de toutes les Vertus ; mais corrompant 
bientôt fon origine célefte, il déchut dû 
l'état d'innocence, avec lequel il a voit ou
vert les yeux à la lumière du jour. Aùflï-
tôt toutes les Paffions vinrent fe loger co
rne au centre de fon ame, & fe fuccèdant 
tour à tour, exercèrent chez lui un empiré 
abfolu. Unje ignorance volontaire fur le* 
devoirs, fafeinoit les yeux des Pérès Si 
des Enfans ; & les uns & les autres égale
ment coupables, fe plongoient daqs les dé* 
fordres les plus afreux. En vain la voi£ 
divine de la Confcience, qui arrête fouvent 
tes plus fcéleràts, cherchoit-dle à réveille* 
*n eux les fentimens d'équité que 1$ Créa-
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teut* avoit imprimé dans leurs Cœurs î En 
vain crioit-elle, parmi le tumulte des PaC 
fions , Rendez à chacun ce qui lui apmtient J 
Ne faites à autrui que ce que vous voudriet 
qu'on vous fit À VOUS même: L'Home lourd 
n'avoit d'autres guides que fa Volonté. 
L'Ambition, PInjuftice, les Rapines, leà 
Exactions, les Débauches fe debordoient à 
grands flots fur la furface de la Terre > les 
Noe étant uniques , préfentoient de trop 
foibles digues pour s'opofer à tant d'agita
tion. Deux Villes riches & bien peuplée* 
ne renfermoient qu'un feul Jufte dans leurs 
feins, tout le refte n'étoit que des Scélérats. 
Les Vieillards, les Vieillards eux-mêmes 
levoient les premiers l'étendart du crim£ 
& de l'impudicité, & il ne falut rietf 
moins que le couroux embrafé du Ciel» 
pour étoufer tant de criminels Habi* 
tans. 

Cornent dans des Siècles auffi corrompus 
pou voit-on veiller aux foins de l'Education* 
de cette Education qui fe fortifie plus par 
les Exemples, que par les Préceptes. Le' 
Père impie & raviffeur, pouvoit-il dire à 
fon Fils, mon Fils, atachez vous à la crainte 
de Dieu \ ne faites tort àperfone? Le Fils fe 
moulant fur le caractère de celui dont il 
ayoit reqû le jour, étoit auffi fcélerat que 
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lui. En un mot ce n'eft que des Dm)U*i 
qu'on voit fortir des Salomou. Etablirons 
donc pour bazc de l'Education, d'être nés 
de Parens vertueux s Tans cela , pour l'or
dinaire , les foins , les peines, les travaux,, 
deviennent inutiles ; c'eft autant de filions 
gravés fur le fable d'une Mer orageufe. En 
tout tems, corne en tout lieu, ona reconu 
tôt où tard l'utilité & les grands avantages, 
qui découloient d'une bone Education. Les 
Rois, les Princes & les Magiftrats ont été 
vivement pénétrés de cette Maxime d'un 
fige Païen, que fans P Education tHome vol-
tigeroit à Pavanture, fuivant fes defirs Ç$ 
fes panchans , & qu'il n'y auroit que la parole., 
qui put le diftinguer des Bêtes féroces : Ils 
ont pourvu aux befoins de ceux qui, nés 
avec des taiens & du génie, manquoient 
d'un habile cizeau pour mettre en œuvre 

* Il ne manque pas d'exemples, pour condam
ner ce que j'avance ici. I/Hiftoire facree & profa
ne nous en fournirent un très grand nombre ; ce
pendant je ferois porté à croire, qu'il y a plus 
d'Enfans qui marchent fur les traces de Pérès ver
tueux , que de ceux qui fe détournent du Vice, 
dans lequel avoient croupi leurs Ancêtres. Le bon 
exemple prévaut, les fentimens d'honeur font plus 
vifs ce me femble, dans les premiers, que dans 
les féconds ; dégrader eft quelque chofe de trop* 
fort dans des Ames bien nées. 
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im or 9 qui alié de diférentes matières auroti 
trop perdu de fa va-leur. Ils ont été égale* 
ment émus de compaflîon pour ces Enfans* 
qui font iffus dePére$,femblabIes à celui donc 
fe moqua autrefois un favant Philofophe * ; 
Il éxigeoit pour récompenfe de fes foins Sç 
de fes travaux une fome, qui fit crier à es ' 
JPére avar$ , fenpourrois acheter un Efclave ! 
Agi, exécute, dit le Philofophe, tu en auras 
Jeux, ton Fils9 S? ton Efclave. Enfin fen-
tant que le chemin de la Vertu , & de la 
Science auroit quelques défagréraens, vft 
Quelquefois les difiçultez qui s'y rencontrent, 
ils ont jugé, 3V£c bçauçpupde Sagefft, qu'un 
grand nombre apellé à courir dans cette no* 
hte carrière, s'esciteroit à l'envi par les de-
firs empreffés d'un chacun, de fe devancer 

* Arjfiip'- Ce n'eft pas celui dont parle Horace * 
L. I. Ep. I. t. 18. 

Tfunc in Ariftippi furtim pracepta relabor. 

Tantôt je retombe, fans ni en apercevoir, dans /<t 
Morale d'Ariftippe. Ce premier avoit fondé la 
Se&e Cyrénaïque ; mais celui dont U s'agit eft le 
même dont parle Ciceron dans fon I. Livre, de 
natura Deorum : Un jour furpris en Mer, par une 
violente Tempête, & faifant voir quelque émo
tion , quelqu'un lui demanda cornent la crainte 
pouvoit s'emparer d'un Philofophe tel que lui ? Je 
fenfe à ce que deviendra mon orne, répondit-Us 
Belle parole dans la bouche d'u« Païen ! 

N 
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dans une auflt* belle route : C'eft pour cet 
éfet qu'on a fondé des Ecoles publiques, 
des Univerfitez où le Riche, confondu- & 
mêlé avec le Pauvre, n'auroit d'autre rang , 
que celui qu'il mériteroit par une aplication 
afîidiïe, en un mot où les uns & les au
tres, inftruitsàpeu de fraix dans tout ce 
qui concerne la Vertu, les Bones Mœurs , 
& les Sciences, puflent ainfi former dans la 
fuite une Pépinière de braves & vertueux Ck 
toïens. Voilà en peu de mots l'origine de 
l'Education, qui a reçu, fuivant les tems 
&les lieux 9 plus ou moins d'acroiffemens, 
& qui en reçoit encore tous les jours de nou
veaux* 

Il riefi pas doné * , difoit un ancien Pro-

• ' * • • • • ' ' • 

* Suidas , au raport à'Erafme , dit que la 
dificulté d'aborder par Mer à Corihthe donalîeu 
à ce Proverbe. L'on s'en fert figurément pour di
re, tout le monde n'a pas des talens, Horace 
s'en/eft fervi dans ce fens. Voiez, L. I. Ep. 
XVII. t. 36. 

Non cuivishomini pontingit adiré Corinthum. 

D'autres apliquent ce Proverbe à Lais, fameufc 
Courtifane de Corintbe, qui mettoit fes faveurs à 
fi haut prix » qu'un grand nombre n'étoit £as en 
état de les paiçr. 
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Verbe, il tfefl pas doni à tout le monde d'al
ler À Cormthe. Apliquons le , ce Prover
be, à nôtre fujec , & difons en premier 
lieu , qu'il y a de jeunes Gens , qui fortis 
de Parens illuftres, diftingués , recoman-
dables par leurs Talens & leurs Richefles , 
croient que tout doit plier au gré de leurs 
defîrs & de leurs inclinations. Ils ne faut 
rien moins à de pareils Génies que des 
Agrippas , où des Mécènes. D'autres rek 
femblent à un Alcibiade ,• Home grand 9 

jufques dans le vice même, dévoué à tou
tes fortes de plaifirs criminels > mais capa
ble de s'en détourner avec force. La Na
ture lui avoit prodigué fes plus rares faveurs, 
de l'efprit, de la beauté , du courage, en 
un mot, un génie des plus valtes & des plus 
étendus. Tant d'avantages réunis, Iuiin£ 
piroient, dans la fleur de la jeunefle, urt 
Orgueil, qui alloit jufqu'à i'infolence la 
plus outrée. Ce caradlère paroit de la ma
nière la plus forte par la réponfe qu'il fit à des 
perfones qui l'exhortoient à aprendre la 
Mufique , Alcibiade, dit-il, riejl pas pour do-
ner duplaifir, mais pour en recevoir. Il n'y 
eût que les leçons de Socrate7 qui fuflent ca
pables de modérer l'arogance de cette Ame 
hautaine , & de la rendre acceffible aux Ma-
ximes d'une faine Philofophie, Cet Home 

N % de 
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de bien ne réuflit pas entièrement à porter 
fon Difcipie à une conduite tout à fait régu* 
Kére, incompatible en quelque forte, ^vec 
un Efprit bouillant, placé dans 1̂  plus haq, 
te fortune ; mais il fut aflez heureux du 
moins, pour lui procurer certains momens 
de calme, où il pût confulter fes lumières 
dans le filence des Paillons. Il y a plus 
polir l'ordinaire de * Hérons , qu'il n'y a 
VAlcibiadcs , & de ** rtémifocta ? Ran
geons dans la troi(iéme dafledes Caractères 
indomptables, nés avec tous les Vices, à 

* Cela fait allufion à cette belle parole de 
Iféron , lorfqu'au comencement de foi* Règne, 
stpellé à figner l'arrêt de mort contre un Crimi
nel , il fut fi Vivement touché, qu'il dit , Plut 
4ttx pieux que je n'eujfi jamais fg% écrire* Pa
role qui fembljoit anoncer un Princp fevêtu d'uij 
cajradtère bien diferen£, de celui qu'il montra dans 
la fuite. Il eût pour Précepteur Sénèquè ? &pout 
GouVehieur Burrus. 
• *** Tbéfbijiocle fut un iiluftre Athénien, xpi 

qprès avoir paffié fa jeunefle dans toutes fortes 
de débauches, éfaqa par les plus belles allions, 
Jprfqu'il hit devenu grand * les tâches de fa jeu
nefle : Ce fut lui qui fortifia le port de Pirée & 
qui vainquit les Perfes dans ce fameux Combat 
près de Salamines. Tant de fervices rendus à 
la Patrie lui méritèrent l'éxil ; l'Ingratitude n'a 
été que trop de tous les Siècles la rçcQirçpenfe 
décernée par le Peuple. 
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qui les crimes, & les forfaits ne coûtent 
rien,- qui, fourds à toute inftruâion , n'en 
reçoivent d'autre que celle que leur dio. 
tent leurs Paffions les plus déréglées. Tels 
ont été des Attilas, des Nérons, qui mal
gré les Sénèques & les Burrus, n'ont pas 
laifle de fe plonger dans les défordres les 
plus afreux. De pareils cara&ères, il eft 
vrai, font rares ,* nous ne trouvons plus , 
Grâces à Dieu , de femblables Monftres 
que dans les Hiftoires les plus anciennes* 
& plût à Dieu qu'on ignorât entièrement 
qu'il en eût jamais éxifté de tels. 

L'Education, à proprement parler , eft 
l'art de manier & de façoner les Efprits. 
Quel art plus grand , plus refpe&able ^ 
plus fublime / Montrer le chemin de la Ver* 
tu,en aplanir la route ; quel art plus dificile* 
plus pénible , plus infrudtueux fouvent/ 
Conoitre l'Home , cet Home fi indompta
ble , fi changeant, aflïégé continuelle
ment-de mille Paffions diférentes , tantôt 
fage, tantôt fou, tantôt prudent, tantôt 
téméraire , en un mot, qui ue préfèntc 
dans toute fa conduite , qu'un flux & 
reflux perpétuel d'agitations diférentes ,* car 
contenu trouver un home confiant , dïToït 

N 3 • -. •** 
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un Philofophe * 5 // neferoit pas fils je U 
Nature parcequ'eUe nous engendre, tous vo* 
loges. 

V Epine pique de bone keure ou ne pique 
jamais. Tels font à peu près les inclinations 
des Homes , on les conoit prefque dès le 
feerqeau. Dans cette réflexion d'Alexandre 
le Grand encor tout jeune, fur les Vîdoires 
de Fh/iipe, Mon Père prendra tout 9& netne 
laijjera rien à conquérir 5 que remarque-1-on , 
fi ce n'eft une ardeur militaire, qui comen* 
çoit déjà à bourjeoner dans cette jeune Pian* 
t e , qui ne tarda pas à vérifier la prédiékion 
de fon Père5 Mon Fils, lui.difoit-ilv il te 
faut chercher un B^ïaume qui foit digne de toi, 
Car la Macédoine ne te Jauroit contenir. Tel 
cft l'Home : A peine forti du ventre de fa 
mère, il comence à déveloper le germe 
des Vertus ou des Vices. . L'Education 
vientdbnt fort â propos tempérer fes incli
nations & fes penchans ; réprimer dans cet 
Alexandre cet amour des combats , qui 
pOuribit fe changer en cruauté & en bri-
gahdage ; dans cet Alcibiade cette fierté, qui 
ïe tournerait bientôt en arrogance. 

* Tbéopbrafte Difciple tfAriftote £ fon Suc-
ceffeur: Ilrefte «Icare quelques Outragesjle ce 
ftilofophe. 
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Pour nous qu'avons nous à defirer ? Nia-

vons nous pas reçu Grâces fur Grâces. 
Quelle Ville, j'oie dire dans l'Un ivers, où 
Ton prenne autant de foins de l'Education, 
que dans la nôtre / Les Etrangers en font 
convaincus eux mêmes , & s'y rendent de 
de toutes parts pour y venir puifer, come 
dans le fein même de la Vertu & de la 
Science. Genève , ô ma chère Patrie, la 
Bénédiction du Très Haut repofe fur toi & 
fur tes Enfans : Tu feras à jamais un Bou
quet de bones odeur chez toutes les Na
tions , & veuille nôtre Dieu tout puiffant 
nous mettre tous en état, en aprochant un 
jour de fon Trône augufte , de pouvoir 
lui dire avec confiance , nous voici Seigneur, 
avec les Enfans que tu nous a doués. 

1 M ' j 

N 4 



Des Conditions. 

T A Société du Genre-humain nous pré* 
fentç les diférens Membres qui la cqrn* 

.pofent, rangez fous deux grandes ClaiTeç : 
Les BJcbes & les Pauvres. 

Un troifiéme état, conu fous le nom de 
Médiocrité, fait néceiTairement partie de ccf 
4eux premiers, puifque, ou cet état fatis* 
^ t celui qui s'y trouve placé, qui alor3 
doit etr$ regardé cqme.vraiment riche , ou 
il ne le fatisfait pas, & dans ce dernier cas 
il eft réellement pauvre. Qu'on ne trouve 
donc pas étrange, que je ne fafle mention 
que des deux premiers états. 

L'Iqégalité de Conditions que préfente ma 
divifïbn , forme un objet de plaintes pour 
les Pauvres. 

On Ae peut s'empêcher de [regarder i'un 
œil d'envieJeTort de ce^Gfànds de la Terre , 
en faveur defqueteJa-'Fortune paroit vouloir 
épuifer la fource de fes bienfaits. On fe 
récrie contre le défordre que l'on croit volt 
dans cette diftribution inégale de Richefles. 
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On fouKaiteroit de rétablit une primitive 
égalité fur la Terre. Puifque tous les Ho
mes , dit-on , font iflus d'une feule. & mê
me Tige , qu'ils ont tous la même Origine, 
ne devroieiu-ils pas avoir tous une portioa 
égale de l'Héritage de leur premier Père ï 
Puifque nous nailfons, nous croiifons, nous 
fubfittons & nous mourons tous de la même 
manière, nous devrions tous aullî, femble-
t?if, jonir des mêmes douceurs de la vie , 
& être également partagez des Biens de la 
Fortune. 

C'eft là,à peu près,le langage que tiennent 
ceux de ma féconde Ciaife : Mais ces plain
tes ont-elles du fondement ? Sont-elles rai-
fonablès? Ou plutôt̂ , cedéfordre aparenty 
dans la difpenfation des Biens de h Fortune* 
ne feroit-iL point au contraire, un fage arv 
rangement, duquel découlent divers avian-̂  
tages pour le maintien & te bonheur général 
de la Société ? Ceft, ce qtre je me propofd 
d'examiner. Pour cet éfet, je conûdérferaà 
d'abord les Homes dans cette Inégalité qui 
excite la mauvaife humeur de ceux à qui ellô 
paroit-préjudiciable ; & qnfuite,ce.qu'ils, fe 
roient néceifairement dans cfecte préteiiduo 
Egalité, qu'ils défirent ayee tant d'ardeur, -

C'eft là tout Tordre que je mer prefbfis dàni 
mon Examer\j enfortr qUe fe pxêr îécsiEactio 

fe-
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fera conoitre fi les Pauvres ont raifôn de fe 
plaindre de leur état & d'envier celui des 
Riches, & la féconde , fi une Egalité com-
plette-, une fois établie entre les Homes 
à l'égard des Biens , feroit fuivie de quel- ^ 
ques avantages réels pour la généralité, 

I. Jartit. 

• Je ne déciderai point fi c'eft un motif 
d'Orgueil, ou l'éfet d'un penchant naturel 
pour l'uniformité, qui fait que l'Home ne. 
voit qu'à regret , des Individus de fon cf. • 
pèce jouir , fouvent fans aucun mérite, 
d'une Fortune fupérreure à la fienne propre. 
Ce qu'il y a de certain*, < c'eft que le Pauvre 
foufre de voir le Riche honoré de chacun r 

avoir la préféancerpar tout, pofleder de fu« 
perbes Palais & des. Jardins délicieux ; fur-
paffer les autres Hennés par le nombre & la 
beauté de fes Chevaux, par la magnificen
ce de. fes Equipages, par une JHjmbrcufe 
fuite , & par des Meubles d'un grand prix : 
Il voit le Riche avoir des Caves fournies de 
ce que chaque Pais produit déplus excellent 
erTVitt, une Table décorée de plufieurs Ser
vices',' pour chacur defquels on a raffem-
Wé tes Mets les plus rares & lès plus délicats; 
cQtn&utulptôHfr il met l'Air, la Terre !& 

la 
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la Mer fous contribution, l'Art & la Nature 
ne ceflent de travailler pour lui. 

Ce font éfedivementlçs prérogatives du 
Riche à l'égard des comoditez ufuelles de la 
Vie , & quant à celles qui ont raport à l'Ef-
prit & au Cœur, il ne fauroit en manquer: 

Quiconque eji riche efl tout, fansfageffi il ejt 

Il a, fans rienjavoir , la Science en fartage : 
Il a fefprit, le Cœur, le Mérite, le Rang, 
La Vertu , la Valeur , la Dignité, le Sang : &c, 

BOILEAU. Sat. VIL 
s 

A l'exemple de celui dont parle le Poète 
que je vie.is de citer, quiconque a de l'or 
eft en droit de dire 

Dans mon Çofre tout plein de rares QgflUtis. , 
J'ai cent mille Vertus en Louis bien comptés. 

Enfin le Riche goûte & jouit de tou
tes les Voluptés que le monde peut luifour-
nir s il nage dans les délices. 
• Pendant que le Pauvre , .'Eh ! ce 
nom feul ne finit-il pas le Tableau.? Si après 
avoir fait le panégirique de quelqu'un , pen
dant u»e heure entière, je viens à conclure 
en lui donant cette épithète , ne renverfe-je 

pas 
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pas de foncts tti domMe, & tout d'un coup, 
parcefeul mot* toutes les belles Qualitésr 
que je lui aurois atribuées ? Le Pauvre, 
dont le nom feul fait horreur , ne voit au 
tour de lui que du mépris. Genfé le der* 
nier des mortels, infultéparfes Supérieurs, 
il eft un objçt d'indiférence à fes Egaux, 
parce qu'ils n^onrrien a effiéfer de fa parc> 
Une miférable Chaumière, dénuée de tout 
extérieur 'brillant, on Morceau de Terre de 
peu d'étendue & d'où iL ne tire fa (ubfiftan-
ce , qu'à la fueur de Ton Front, forment 
tojut Ton Dorbainel II n'a que des Habits 
groffiers & des Meubles tout (impies. L'Eau 
eft Punique, feoours qu'il trouve corirte' la 
foif,* du Pain noir & ..quelques Fruits inàu 
geftes font toute fa reflburce pour apaifer fa 
faim. II ne vit pas, il végète feulement & 
encoïe avïc^bfesobottp àto peine. Il a*e& 
point âe ?ke« qtfùtè fie foi* toftjour* prêt i 
îuiatribuer, point de erimes, dont on ne 
hf cifoïe capable. Xfûfe'àfae de lui corne 
d'un Oifèau de pïoïé dans une bafle cour^ 
Lui fait-on feuléfaentf l#rgrace de lui prêtes 
une K me?. Lui fqpofè-t'bn? feulement qtieU 
que qualitéute FEtprit ou du Cœur ? Hélas !r 

L& Virto fiutr Porgçnt q, les Ailes rognées * , , 
Tort Sauvée nLifi+qrijwfaù. 

1 Voilà 



Février 1 7 ^ 7 . 205 
Voilà l'état aduel des Homes. Je crois 

flvoir mis le cpntrîifte qui s'y trouve danjs 
tout Ton jour. Autant le Riche p?roit avoir 
raifon d'être fatisfait , autant le Pauvre pa*-
foit-il avoir lieu de fe plaindre. 
. Cependant le Riche n'eft nullement con-
tejit y fes defirs s'acumulent pour le tourmen* 
ter * à mefuçe qu'il a moins de fyjet d'en 
former. Ceft un Hidropique , plus il boit 
<fc plus il voudroit boire. Mondain & ava
re, il ambitione de nouvelles Dignitez, il 
fbuhaite de plus grands Honeurs , il afpire 
a pofleder des Biens plus confidérables en-
core ; il voudroit enfin une durée perpé̂  
tuelle de l'état où il fe trouve & une Vie fans 
fin, éxemte de tous maux; mais en vain * 

"Non Domus gf Funàus, non cris Acervus §^ 
aivri 

JEgroto Domiizi deâ^udt Corfore Febres, 
Non Anitno Çuraf. 

H O R A T . Lib. L Epift. 2. 

w Ni les Maifons, ni les Terres , ni 
„ les plus grands Amas d'or & d'argent 
„ ne peuvent point chafler la Fièvre du 
„ Corps de celui qui les poflede , ni déli-
„ vrer fon Efprit d'inquiétude & de cha-
» grin. 

De 
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• De ces premiers motifs, pour les Pau* 
vres , de ne point envier le Sort des Riches^ 
paflons à d'autres tirés de l'avantage que 
ceux là ont fur ceux-ci, par la tranquilité 
qui eft la Campagne inféparable de la Pau* 
vreté, au lieu que les craintes & les inquié
tudes habitent toujours avec les Richefles, ' 

Ceux furtout qui ne font devenus riches 
qu'à force de foins & par une longue œco-
nomie, fe livrent à une avarice fordide , à 
laquelle on atache, avec tant de raifon, une 
efpèce d'oprobre. Leurs defirs augmentent 
avec leurs facultés. Or dès qu'on fouhaite, 
on n'eft pas heureux : Celui qui ne defirc 
rien, n'a^efoinde rien, & celui qui n'ai 
befoin de rien n'eft-il pas riche ? 

Etre riche' Damon, ce n'eft point dans un Port, 
Avoir mille Vaijfeaux d'un prix ineftimable s 

Mais être riche véritable, 
Gejl être fans defirs gjf content defonjbrt. 

Ces nouveaux Riches fe réduifent volon
tairement pour la plupart à leur premier état, 
dans la crainte d'y retomber par force. Le 
préfent les agite , l'avenir les inquiète en
core d'avantage. Ils n'y voient que des* 
changemens fâcheux , ils y voient leurs 
Biens diflïpez avec profufion, ou tout au 
moins mal ménagez. Au lieu que le même 
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-avenir , eft un fujet de joïe pour le Pauvre j 
tous les hazards & toutes les révolutions font 
pour lui : Et à fupofer qu'il formât des de-
firs , il en goûte la douceur, fans en avoir 
l'inquiétude. Le Riche vit dans la crainte , 
le Pauvre dans Pefperance, quelle difparité 
de bonheur/ Nouvelle raifon pour celui-ci 
d'être content de fon fort. 

Si les RicheiTes n'étoient atachées qu'à la 
Vertu, il y auroit, j'en conviens, de la 
honte à n'être pas riche ; mais fi le hazard 
diftribiïe les Biens , fi la violence les ravit ; 
s'il faut quelquefois des Crimes pour s'en 
procurer, feroit-il raifonable d'atacher une 
efpèce d'oprobre à un état qui femble être le 
partage de la Nature & de la Vertu ? 

Je dis de la Nature, puifque nous ne pou
vons douter qu'elle ne foit auflî prévoïante, 
qu'elle eft parfaite dans fes productions. Il 
n'eft point d'Animaux à qui elle ne donc 
avec la vie, tout ce qui eft utile pour la con-
ferver j feroit-elle plus injufte envers les 
Homes? Non, fans doute. Les Richefles 
n'entrent pour rien dans le Siftème de nô
tre confervation, enforte qu'elles font à 
nôtre égard , des Biens étrangers & fuper-
flus > car on ne pourroit pas acufer la Natu
re de nous les avoir refulées, fi elles nous euf-
fent été néceflaires. 

Si 
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Si je dis encore que la Pauvreté eft fe pggù 

tage de la Vertu 9 ce n'cft pas que je regarr 

de les Richefles corne quelque chofe de mau
vais. Elles ne font, par elles mêmes , ni 
un bien, ni un mal ; elles ne deviennent 
l'un ou l'autre, qu'entre les mains deceujc 
.qui les pofledent. Auifî Socrate difoit-
il, que demander des Richeifes , c'eft de
mander aux Dieux la grâce de doner Bataille 
ou de jouer aux dez, fans en favoir l'ilTjM. 
Mais U femble, qu'il y a une certaine fa
talité fur elles , qui les tend prefque toujours 
i'inftrument du mal. Entre les mains d'ua 
Fou, ou d'un Vicieux, ( & c'efl; fouvent 
leur place) elles font corne un poifon, entre 
les mains d'un Apoticaire ignorant. Un aov 
-bitieux les fait fervir de degrés à.foaéléva
tion « & fi fon Conçurent n'a que du mérite, 
il eft fur de l'éfacer par l'éclat de Ton or. S'il 
n'en a voit pas eu, iifi'auroit féduit perfone 
par des Préfens, & il n'auroit engagé pefr 
îbne dans le parjure. 4 . 

Un Plaideur, & il n'y a perfone plus k . 
portée de le devenir que les Riches ; un 
Plaideur trouve dans fes Richelfes la facilité 
Je fournir aux dépens d'un Procès & de le 
foire durer, en lafTant fa Partiç. Son Otv 
gueil Tcropcche de céder quelque chpfe de 
fon droit. L'apui qu'il.trouvç par tout, 

par 
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i)a¥ tout, par la faveur qu'elles lui procu
rent , l'efpérance de corrompre les Juges pat 
des. préTens, tout cela le rend Plaideur* 
Plaideur opiniâtre, > 

} . R i e n «ncore ne fournit plus d'ocafions aux 
Homes de devenir injuftes , que les Riehef-
les : L'expérience de tous les jours le prou-
vè. Les Richeflès n'éteignent point le de* 
fir d'amaflèr du Bien, au contraire, or-
dînairement elles l'augmentent. Un Ri
che voie une pièce de Terre à-fa bienféan-
c e , il la defire, il fe fert de voies dé-
tournées, il prête de l'Argent, & quelque? 
année» après, il fe met en poflèflion d'un 
bien, qui vaut beaucoup au delà de ce 
qui lui eft dû. 

Je ne finirai jamais, fi je voulois dé
tailler tous les Vices que les Richeflès 
engendrent* nourriflènt & toutes les Vertu» 
qu'elles combattent & qu'elles anéantiflènt. 
Aufli un Auteur Italien s'eft-il écrié, avec 
un entoufiasme que l'expérience juftifie; 

O Povtrta quante Vhrtu confondi, 
£ tu Bicbtxta quanti Vitii Mtmiil 

„ O Pauvreté combien de Vertus ne 
» renfermes tb pas , & vous Richeflès , 
„ combien de vices ne cachez vous pas / 
- Combien éfeâivemenc de rares qualité» 

O 
1 
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ne trouve-t-on pas dans le fein de la pau
vreté , ou pour m'exprjjper plus jufte * 
combien n'en eft-il pas qu'on ne trouve 
que chez e'.le ! 

La Reconoiffance, par exemple, fcroic 
elle conue parjni les Homes , fi les Pau
vres ne l'avoient fait conoitre ? Cette Ver
tu des belles Ames, des Efprits bienfaits, 
fe trouve-t-elle chez les Riches? Ne fait-
on pas au contraire, que l'ingratitude eft , 
leur Vice favori? Mais prenons les chofes 
au pire ; fupofons que la Reconoiffance, 
puiiTe quelquefois fe trouver chez eux : ; 

Y agit-elle avec autant de vivacité que 
chez PIndigent ? Non , fans doute. . Ce, 
font les befoins qui la multiplient, & qui, 
lui* prêtent tous les jours un nouveau feu. 

Difconviçndra-t on encore, que l'Humi-
ljté, la Patience, la Douceur & plufieurs, 
autres Vertus tout auflï recomendables ft 

ne faflent les a tributs de la Pauvreté, pen
dant que les Vices opofez font le partage 
des Riches. L'Amour propre, qui eft une 
préférence de foi aux -autres , l'opiniâtreté 
& l'entêtement, Enfans de l'Orgueil, ne 
font ils pas un apanage ordinaire de ces 
derniers ? 

Ceux furtout que la Fortune a tiré de. 
la lie du Peuple, pour les porter fur fes 
épaules, corne dit un Ancien, (but près-

t 
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que 'toujours infolens, brutaux & altiers. 
Ils ont une certaine dureté ou férocité dans 
leur manière d'agir & dans leurs paroles. 

Toujours une Jbte fierté 
Acompagne la Vilité,'} 
De l'Home de peu de naijjcuicc > . 
gue les RicheJJes ont gâté. 

Ils atribuent à leur mérite, des faveurs 
que la Fortune ne leur a acordé, que parce 
qu'elle eft aveugle, & dont ils ne feroient 
point en pofleffion, (î elle voioit clair. 

La Vengeance enfin , cette Fille de l'Or
gueil & petite Fille des Richeflesj l'Im
piété qui nait du Libertinage & qui ne fe 
trouve jamais mieux que chez les Opulens > 
tout cela ne prouve-t-il pas la juftice de 
mon alèguê ? Les Pauvres feront-ils fon
dez à dcfirer des RichefTes ? 

Que manque-t-il encore au Pauvre , pour 
être content de fa Condition ? Bien des 
douceurs & des Comoditez de la Vie, 
me repondra-t-on. Mais remontons un peu 
à l'origine des Nations les plus floriflàntes,-' 
n'y trouverons nous pas que dans les pre
miers comencemens de chaque Société, les 
perfones les plus riches & les plus confi-
dérables ont été privées pendant un très 
long (tems, d'un très grand nombre de. 
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ces mêmes douceurs de la Vie, dont le* 
plus vils & les plus miférables font au* 
jourd'hui en pofleflion. 

N'eft-il pas , par exemple , bien certain, 
que dans les premiers âges du monde, 
les Homes les plus distinguez , vivoienc 
& habitoient dans des Antres , dans des 
Huttes, fous des Tentes & fous des Ba
raques ? Au lieu qu'aujourd'hui les plus 
pauvres & les plus indigens ont des Mai-
îons chaudes & affez bien conftruites. Les 
Habitations lés pîiïs chètives qu'on voïè 
dans les Villes, font des Bâtimens régu
liers , qui ont mille avantages & mille 
comodités , que ces premières Demeures 
étoiént Fort éloignées d'avoir. 

Les premiers Homes, acablés de fatigue, 
après un long & pénible travail, n'avoient 
pour lit que la Terre, du Bois , des Feuil
les d'Arbre, dé la faille & autres chofes! 
femblables. Aujourd'hui les Lits de plu
me , inventés d'abord pour fatisfaire la 
Vanité & la délicatefle des Riches, font 
devenus fi comuns, que la bouffe eft re
gardée corne la miférable reflburce des plus 
nécefEteux. 

On fe moqueroit d'une Petfone qui 
trouveroit une grande cortiodité dans l'HaT 

Bit d'un pauvre miférable, qui n'a qu'un 
Surtout de gtoffe étofe que fa Pafoifle lui 
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a à*ne , & une Chetmtfc groffiére ,• ce
pendant à examiner les chofes de près, 
combien de Nations entières ont été pri
vées de{ ces Avantages ? Quel nombre dç 
gens, quelle quantité de d[iféren« Métiers, 
quelle adrefTe, quelle variété d'Inftrnmena 
ne faut il pas emploïer pour faire la plu? 
groflîére Tiretaine ? Qye de réflexions & 
d'induftrie , quelle peine , quel travail f 
& quel tems doit-H avoir coûté avantx\ifot% 
ait apris à produire une chofe auffi utile 
que l'eft le Lingp ? Combien de Grand* 
& de Riches n'y a-cil pas eu, avant qu'on 
découvrit le iecret ingénieux de doner au 
Linge, par le fecours de .la leflive, ceC 
œil de blancheur, fans lequel tes plus Pau
vres ntjèfne* fe ̂ ont i e -te P***1* ^fi 'e Porter ? 

Les Pauvres donc a&uellement jouiflent 
de bien des avantages dont les Riches ne 
jouiffbieirt pas dans le comencement des 
Sociétés: Sej^ndxo^^Mcovc de mm-
quer de bien des ajg f̂àiĵ îj de la vie ? 

Une derniçre raifon ^pÂpropre à ren
dre la Pauvreté recomèriïrabfir, c'eft qu'el
le a été de tout tems l'apanage des Gens de 
Lettres. Pour s'en convaincre, il n'eft 
pas néceflaire de s'arrêter à des exemples, 
trop récens pour être ignorez ; remontons 
Un peu à des Siècles plus reculez. Nous 
y verrons Homère, pauvre & aveugle, ré* 

O 3 
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citer fes t̂ ers pour avoir du Fain : flatu 
te, gagner fa vie à tourner la Meule d'un 
Moulin ; Xilander , vendre pour,un peu 
de foupe fes Notes fur Dion Cqfftusi Agrip
pa, mourir à l'Hôpital; Le TaJJe, epfin, 
jfrier fa Chatte par un joli Sonet, de lui 
prêter durant la Nuit la lumière de fes 
yeux , Non avendo Candele par fcrivere i 
fuoi verji. 
> Les Pauvres auroient-ils donc raifoa 
de murmurer fur leur Condition illuftrée 

, pat tant de Grands Homes ? Se plain
dront - ils encore de leur fort ? Non, je 
m'affûre , & rétablir étoit le but de ma 
première partie./ 

M le £9. Janvier I7Î7* 
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' REMONTRANCES 
Adrejfées par le Parlement de TOULOUSE 

à S . M . T . C. (*) 

S I R E ! 

VOtre Parlement à vu vos nouvelles Déclarations. 
Plein d'ardeur pour vôtre fervice,il les auroit en-

régiftrées fans délai, s'il n'avoit pas crû devoir vous 
faire auparavant des Répréfentations, qui préparaf-

. fent les voies à fon obeïflance , pour la rendre plus 
digne de vous même & de ia fidélité. 

Une foumiflion aveugle & trop prompte eft fou-
vent une trahifon. Jamais Loix n'ont tant mérité 
d'être mûrement pefées dans le vrai Confeil de V. 
M. qui eft fon Parlement, que les Loix bur&les, 
dont vous nous comandez aujourd'hui la promulga
tion. Le bruit public, un Lit de Juftice, où tout 
s'eft paffé dans la triftefle & dans le filence, avoient 
déjà porté l'allarme & la défolation dans les Provin
ces de nôtre Reflort Nos cœurs, SIRE , ont été 
remplis d'amertume à la vue de ces Edits prématu

ré) Note, des Edit. L'étendue de ce Morceau 
nous a empêché de l'inférer dans les Nouvelles du 
Mois dernier; mais came il a été extrêmement 
goûté & recherché avec emprejfement, nouscroions 
faire plaijir à nos Lecleurs de le doner dans ce 
Journal, corne une Pièce d'Eloquence, qui mérite 
d'être confervée. -, • •». c;.v'"" * 

O 4 
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*mei r ^ni anoncent répuifement de vos Fkafe-
ces, & qui achèveraient la ruine de vôtre Peuple*, 
s'ils étaient exécutez. Mais ce Peuple fidèle a tanf 
de fois éprouvé la tendrefle& l'étendue de vôtre 
afeâkm pour lui, qu'il en «fpére encore de nouvel
les marques dans la fupreffion entière ou dans la di
minution des Impôts, qu'on vous a fugéré de con
tinuer & d'établir. 

Vos Sujets ne refp&ent que vôtre gloire. Us pro* 
diguent pour vous leurs vies & leurs biens, non par 
cette contrainte fervile qui anoîioe Fefdave ; ma& 
par un facrifice libre & généreux, le feul qui con
vienne à des Françvb. Les befoins de l'Etat font 
ils preflàns ? Vous ordonez ; For & le ông de la 
Nation coulent Tous les Ordres du Rotaume n'ont 
qu'une ame, qu'un vœu * qu'un intérêt ; & mal* 
heur aux Peuples conjurez» qui réduifent la France à 
ces éforts violens qui rébranlent, & dont le contre* 
coup a toujours écrafé fes Enemig, 

Mais quelles néceffités urgentes demandent, 
SIRE, de nouveaux fecours, quand l'ancien Ving
tième eft beaucoup plus'confiderable qucn'étoit Je 
Dixième^ quand Ja Guerre ne fait quçcomencer, 
&iie menace encore aucune de vos Frontière?; 
quand les fages mefures que vous avez prifes, ont 
déjà déconcerté les infradteurs delà paix ? Nous ad-
"mirions cette conduite refpetf able, qui en affermit 
fant & tranquilité de VEurqpe, affuroit celle de vos 

"Etats. Ces opérations heureufes fembloient nous 
anûncer qu'il ne feroît pas queftkm de nouveaux 
Impôts. Des Princes moins pacifiques &plus arit-
feitteux que Vous, auraient profité descirconten-
ces pour allumer une guerre générale. C était Pet 

gérance & la reflburce de vos Êitenûs ; incapa
bles de réfifler feukà vps armes viâorieufo, ils 
çroxoient, en vous provoquant contre eux-mêmes* 
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vous irriter contre leurs Alliés. Ils s'atendoient que 
des corps d'Armée nombreux parokroient de toutes 
parts dans VEmpire & dans Y Italie. Ik n'ont vu 
cclore que des Traités. Ils fonoient par tout Fa-
larme & partout ils n'ont entendu que des réponfes 
de paix, plus foudroïantes pour eux que des décla
mations de guerre. L'Empire de Toutes les Ruffies* 
l e Nard*enûtr leur déclarent que le Continent ne fe-
ara point la proie de leur fureur. Une Isle célèbre 
avec une Fortereffc imprenable fervoit de retraite à 
leurs Efcadres, ptotegeoit leur Comerce, enchaînait 
fous leur joug lesMers voifmesrVous y envoïez quel
ques Bataillons & quelques Vaiffeaux, leur^flotte 
combat & fuit: LesRamparts afiiégez tombent Vous 
«tes Maître de Minorque ; & le défefpoir des A*i-
gfois, les cris de Londres aprennent à toute VEuro
pe la grandeur de leur perte , & l'importance de 
vos fuccès. 

V Amérique efr, corne Y Europe, le théâtre de 
•vos triomphes & de vôtre prudence. Les Nations 
du nouveau Monde fe liguent contre vos Ennemis* 
Sauvages, François, tous également font Vain
queurs. Autant de combats livrez par les Anglois, 
autant de défaites. Vas Colonies font dans l'abort-

* dance & en fureté. Quels effets prodigieux, SIR», 
, de vôtre prévoïance & de vos précautions ! Mais 

plus nous fomes étoaez des projets vaftes que vous 
avezibrmez, & fait jréuflir en fi peu de tems, moins 
nous' concevons, que fans avoir e combattre fuir 
terre ni fur mer d'autre Enemi que les Anglois* 
fois leur opofer encore des arméniens proportio-
Jiez à vôtre Puiflànpe & aux revenus de l'Etat , 
vous aïez befoin d'une augmentation d'Impôts fi 
excefîive, quWferoit tenté de craindre que le 
produit immenfe du Vingtiémcr pendant 9. Années 
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deiPaix, n'ait été diflïpé en depenfes fuperflûes on 
frivoles, contre les intentions de V/M. 
' Et cornent Ce pouroit-il, SIRE , qu'un Sùbfide , 
•qui vous afuii pour foutenir duranr 7. Ans l'afreufe 
Guerre, dont Y Europe fe reffent encore, ( car 
nous ne faurions trop le répéter, le Vingtième de 
la Paix a excédé le Dixième de la Guerre : ) co
rnent fe pourroit-il, que ce Subfide ne fut pas affez 
abondant pour fournir à la réparation ou à l'entre 
tien de vôtre Marine, & à l'augmentation de vos 
Troupes ? 
. Nous ferons obferver à V. M. qu'on n'aperçoit 
pas ule diference affez marquée entre l'objet des 
deux lois pour livre enfus du Dixième, créez par 
l'Edit de Décembre 1746. & l'objet de l'ancien 
-Vingtième, pour penfer que la prorogation de la 
levée de ces deux fols pour livre, foit d'aucune né-
ceflité dans le moment préfent. La Déclaration du 
7. Juillet dernier, qui en ordone la continuation 
pendanr dbc ans , à compter du premier Janvier pro
chain , nous rapelle que les principaux des rentes 
créées fur le produit de cette impofition, furent 
deftinez à aquitter les dettes les plus irritantes con
tractées pendant la dernière guerre; & d'un autre 
coté,le Vingtième établi en pleine Paix par l'Edit du 
mois de Mai 1749. fut fpécialement afe&é au paie
ment des dettes de l'Etat. La conciliation de ces 
deux Edits ne paroit pas aifée. Il eft évident que 
l'Edit du Vingtième, & par l'expofition nette & 
ckire de fes motifs, & par l'immenfité de l'Impôt, 
a dû embraffer toutes les parties de l'Etat indiftindte-
rnent La perception des deux fols pour livre en
fus du Dixième devenoit donc inutile. Elle a rem
pli cependant fon cours ; mais il y a plus, SIRE t 

& ce que nous allons vous expofer mérite de vôtre 
part la plus grande confidération. 
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Xes deux fols pour livre enfus du Dixième, ont 

rendu fort au delà des fommes que vous en aten-
diez. Quand vous fîtes les emprunts, au rem-
bourcement defquels cet Impôt devoit fervir, on 
calcula fon produit fur la portée du Dixième alors 
«xiftant, lequel pendant quelques années a été vé
ritablement la bafe des deux fols pour livre. 
Depuis 1753. les chofes ont changé. Le Ving
tième aïant été porté au taux du Dixième, on 
a doné le même acroiffement aux deux fols pour li
vre , fans faire atention, qu'atachez par un Edit fo-
lemnel au fort d'une impofition fixe & déterminée, 
*n ne pouvoit, à moins de violer toute règle , leur 
atribuer une proportion nouvelle avec un Impôt qui 
leur eft étranger, & dont on fait la levée dans une 
forme & fur un plan tout diférent de ce qu'on avait 
pratiqué jufqu'ici pour le Dixième. Enfin V. M. a 
impofé fur fes Sujets les deux fols pour livre du Di
xième, arrêté en 1746. & non d'un Dixième contin
gent , qui, devenu réel, n'étoit point fufceptible 
d'un éfet rétroa&if. 

Nous ne doutons pas, SIRE , que vous ne foiez 
frapé d'une exaction inventée au mépris de la let
tre & du fens de vos Edits, & que vous ne faffiez 
là deffus juftice à vôtre Peuple. Du moins fi l'ex
cédent annuel des deux fols pour livre enfus du Di
xième , doublez depuis trois ans dans plufieurs Gé-
néralitez,& peut-être dans toutes,par le doublement-
du Vingtième, avoit rempli vos Cofres de fond6 que 
vous y trouvaffiez aujourd'hui ; ce feroit un fecours 
pour vous & un foulagement pour la Nation. 

Vous le favez, SIRE , l'emploi des Impôts eft 
facré ; mais plus encore celui des Impôts ex
traordinaires. Ils doivent être apliquez rigoureufe-
ment à leur çleftination. Des dépenfes de plaifir & 
d'oftentation n'y peuvent rien prétendre. Il eft 
confolantcpour un grand Roi d'en manifefter l'ufa^ 
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à fon Peuple, & de lui montrer que ce qn'on a im-
pofé fur le pauvre come fer le riche , pour r"avant*. 
ge comun de tous, n'a été emploie qu'à cet unique 
objet. 

Qu'il foit permis à vôtre Parlement, SIÉE , de 
Vous rapeller à ce fujet une Loi bien ancienne, mais 
bien précifè d'un de vos auguftes Prédéceffeurs, 
L'adulation vous citera des maximes arbitraires, des 
décifions de convenance : Nous ne parlons à nos 
Maîtres que le langage des Loix. La France étoit 
alors dans une fituation femblable à celk où nous 
la voïons aujourd'hui. Il fàloit conftruire des 
Vaiflêaux & réprimer les Pirateries d'un Peuple ma
ritime & entreprenant Charles k Chauve fut obli
gé , pour foutenir cette Guerre de Mer, d'établir un 
nouvel Impôt Et voici come il s'en explique dans 
une Loi publiée en plein Parlement : Et parce qu'u
ne crainte utile , des vues de mifericorde , £«f des 
fentimens de modération font nécejfaires dans la tu-
telle de nos Sujets, dont nous conoijfens la pauvreté, 
Êf que nous Jbmes forcez cependant par les circonf* 
tances, d'impofer un tribut pour la confim&ion des 
Vaijfeaux, & pour la guerre des Normands, nout 
voulons qu'il Joit notoire à tous que nous ne cher
chons pas en cela un profit desbonète ; mais feule
ment I utilité publique de nos Etats. (A) 

(A) Vndè vohtmus, quia & timor ittilis, & 
confideratio miferîcors, fë? diferetio moderato, irt 
Bac commeudatione nqftrâ efl ncceffariajpropter pau-
pertatem hominum, quia necejfefuît in ifiis tetnpo-
ribus conje&um de illis accipere, £«? ad navtunt 
compqfitionem, ^ in Normanorum catifa, prù 
Regni, Jtcut res coujacet, falvamento, ut omnei 
eognqfcaut quia non asittfirnninbonejxum, fed pu-

blkàd 
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Ceft aînfi que penfent , c'eft ainfi qu'agtflent les 

bons Rois, les Rois qui vous refïemblent, & ceuX 
que vous imitez. Vos Parlemens, SIRE, ont 
toujours été jaloux de T emploi de vos finances. 
C'eft leur devoir d'y veiller ; la direction en eft 
confiée à d'autres, mais la confervation leur en 
apartient. Aux précautions prifes par nos Rois fui 
cette matière importante, ils en ont ajouté de nou«> 
velles. Henri IV. Fœconome & l'amour de fon 
Peuple, aïant permis de continuer la revente du 
Domaine en Languedoc jufqu'à la fome de 6. vingts 
mille écus, pour les deniers procédons de ladite 
vente être employez auxfraix g? afaires de la guerre^ 
Vôtre Parlement ordonna; que les deniers de ladite 
vente feroient mit es mains du Receveur général det 
finances, Ê? nepourroient être employé» que pour 
les afaires £«? néceffitès de la guêtre. (B) 

Cette claufe prouve qu'alors, corne aujourd'hui f 

on fe déficit de la destination éxa&e des tributs, & 
que les Parlemens doivent fupléer en cela à l'aten* 
tion du Prince, pcupé de trop de foin* pour éten
dre par tout fes regards. 

Croirons nous , SI&E , que les dettes de l'Etat 
n'aient pu être aquitces par le produit énorme du 
Vingtième depuis la paix? Non, cette impofmon 
qui 9 femblable atix incendies, dévore tout dan» 
fes progrès, & qu'on a déjà porté au taux de 1* 
guerre , foutenuë de l'raonoime noble dont les 
grands Rois fe fonthoneur, écarte au jourd'hui de 
nous & de vos Peuples, la néceffité de nouveaux: 
fecours. 

bticam Regni utilitatem quarimw. Ediâum Caro* 
h' Calvi in Carifia&o. ann. g 61. Capitul. de Bal. tom. 
t.pag. 151. 

(B) Regifi. du Pari. ao. No*. içoç. 
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Daignez, SIRB , daignez confiderer leuî aica-» 

blement: Vous pouvez tout, mais ils ne peuvent 
pas rimpoflible. Quels fardeaux n'a-t-on pas réu
nis fur leurs têtes ! Les Tailles qui emportent une 
grande partie de la produétion des fonds ; la Capi-
tatton , impôt de fervitude qu'on apûétabhrdanô 
une extrême néceffité, mais dont la gloire même 
de nos Rois exigera tôt ou tard l'anéanthTement ; le 
Centième Denier qui abforbe le plus fouvent le plus 
clair des fucceffion&; les Droits du Contrôle dont le 
tarif obfcur& la Jurisprudence incertaine, autori-
fent tous les jours des extorfions nouvelles ; les B K 
mes Eclefiaftiques fi fcrupuleufement exigées » les 
Rentes foncière^ ; les Douanes ; les Odtrois acor-
dés autrefois aux Villes pour leur foulagement, & 
devenus pour elles un germe fécond de vexa-, 
tions & d'abus. Outre ces charges comunes à 
tous les Peuples de nôtre Reffort, le Languedoc en 
a de particulières ; l'Equivalent qui rend fi chère 1» 
confommation des vins & des alimens ; les Leudes 
dont on fait des trafics fi honteux ; les Gabelles qui 
mettent une diference -fi étrange & fi odieufe entré» 
les Sujets du même Roi; en un mot, SIRE, tou
tes les efpèces poffibles de Droits & d'Impôts font 
acumulées fur vos Sujets. Les Habitans de la canu 
pagne y fucombent ; rien ne les favorife, tout 
concourt à les oprimer. Afliégez de demandes légiti
mes & d'éxadtions indues, ils voient les fruits de la 
culture Se de l'induftrie s'évanouir de leurs mains , 
l*eureux s'ils en confervoient pour eux mêmes une 
portion égale au Dixième exigé d'eux. 

Nous le déclarons avec éfroi à V.M.le Dixième va 
porter.le dernier coup à l'agriculture, elle périt de 
jour en jour. En vain s'ocupe-t-on du foin de laf 
perfe&ioner quand elle eft prefque entièrement 
détruite. Des fpécuiatiorçs curiçufes font jllufipn 
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aux Miniftres qui vous aprochent : Des machines 
qu'on vous préfente , des eflais faits fous vos yeux, 
ne rendront pas nos champs moins incultes. Le 
Parc de Ver/ailles ne décide pas de l'état de nos 
Campagnes. Donez leur des Laboureurs , nou<? 
répondons des récoltes. Si les difettes font fré
quentes, c'eft que les cultivateurs font découra
gez : Ils ne fément ni ne mohTonent plus pour 
eux. Et le pourroreAt-ils même quand ils le vou
draient ? On les tire de la charue pour les em-
ploier de^mois .entiers à la conftrudion des che
mins : Traitez plus impitoiablement que des for
çats , ils n'ont pas même la nourriture qu'on acor-
de à ceux-ci. Grâce au Ciel, le Languedoc eft 
exempt (Je ces travaux inhumains ; mais dans les 
autres Provinces de nôtre Reffort on les a por
tez aux derniers excès. Les gémiiTemens exci
tez par les Corvées rétentiffent de toutes parts : 
Ils feroient parvenus jufqu'au Trône, fi des voix 
barbares ne les euffent étoufez. Nos Remon
trances n'auront pas ce fort. Adreflees à de fi
dèles Miniftres, elles pafleront dans vos mains. 
Vous fçaurez, SIRE , qu'il y a des Corvées , &' 
bientôt il n ' y \ i aura plus. 

Vôtre Parlement doit fe reprocher, fans doute,' 
de les avoir tolérées fi long-tems. Si la moindre 
charge publique ne peut avoir lieu fans être éta
blie par Edit enregiftré dans la Cour de France 
cornent une contibution forcée de travaux gratuits 
a-t-elle pu s'introduire fans cettte formalité, com
plément néceffaire de toute Loi ? Nous l'avons* 
ignorée dans fes comencemens. Nous avons crû 
enfuite qu'elle feroit paftagére & qu'on n'en ufe-
roit que fobrement & dans des jours libres, s'il 
y en a jamais de tels pour le manœuvre, qui ga
gne fa vie à la fueur de fou front. Le mal eft 
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enfin à ion Cbmble. Les Corvées , ont ravagé & 
Généralité de Mmtoubcuu Elles" caufent le me' 
me détordre dans la Généralité à'Aucb. On y 
force les Laboureurs d'aller avec leurs Charettes 
travailler à quatre lieues de leur Maifan, qui 
font huit grandes lieues de France. On livre 
ainfi à des Entrepreneurs d'ouvrages publics les 
Seftiaux du Labourage, qui ne peuvent être ven* 
dusnifaifis pour le paiement des deniers Roïaux* 

Que le tableau de ces malheureufes Corvées 
fcroit touchant ! Vfttre cœur, SI&I , n'en fe* 
xoit pas moins irrité, qu'atendri Dec Travaux 
ordonezfans examen, conduits fans régie, chan
gez & recomencez vingt fois dans le temps des 
{emailles, de la culture des vignes &de lamoif. 
fon : Les meilleurs fonds envahis, les arbres ar* 
tachez, les jardins détruits, les maifons abatuës; 
4c tout cela fans dédomagement De grofles con
tributions exigées en forme d'amende , & depo 
fées chez des Receveurs corne un Impôt réglé : 
Des emprifonemens continuels de Journaliers 8? 
4e Laboureurs ; des Brigades de Maréchaufféb 
répandues dans les Chaumières délabrées desPàï* 
fans, corne des Houfïards en Pjfl ennemi Tel 
eft en abrégé le détail des vexations horribles, 
qu'on exerce fur tous les Pas du Reffortde vft» 
tre Parlement autres que le Languedoc. Les 
Mémoires des Particuliers & des Comunautez 
qui en ont porté plainte à vos Miniftres, ont été 
tenvçïez aux Intendans, dont la réponfe a été de 
doubler ou de tripler la Capitation des Plaignans, 
yengeance ordinaire des. Arbitres de cet Impôt 
. D'ailleurs, SIRE , quand même ces conftruo 
tjons de Chemins feraient ordonéés par des Ma-
giftrats fenfess, dirigées par des Ingénieurs fcabi» 



février 1 ? Ç 7. ^2f 
l e s , Tufage en eft incompatible avec les autres 
charges publiques. Les Corvées tenant lieu dxIm-
p ô t , feroient légitimes ; liées aux Tributs, elles 
font injuftes. On ne rétablira l'Agriculture qu'en 
tes profcrivant à jamais. 

Il n'importe pas moins de les fuprimer, par 
raport au recouvrement des fubfides , corne il 
importe aufli par la. même raifon de ramener le 
Vingtième dans fes véritables bornes. Ce feroit 
méconoitre 7 SIRE , la droiture de vos volontez 
^que de doner une extenfion injuûe aux Impôts. 
Vous les établiflez à regret , vous, fentez vous.-
même combien celui du Vingtième eft rigoureux, 
& vous réprimerez févérement les adminiftrateurs 
convaincus d'avoir excédé l'Edit de 1749. Ils 
croient fervir le Prince : Aveugles qu'ils font î 
Ils le trahiffent. Qu'il eft beau de voir le mêr 
•me Roi dont nous avons cité une Ordonance à 
V. M. la comencer par ces mots : Nous avons 
•apris que quelques uns des Intendans euvôiez pour 
rêtablijfement de f Impôt, s' écartent de nqs inten
tions , Êf emploient pour l'augmenter des moiens 
•détejiables devant Dieu > puifqu'une afaire ou il 
ne s'agit que de l'utilité publique gsp nullement 
de notre avantage particulier * ne. doit pas êtr* 
déshonorée par un lucre fordide, qui blejfe la Re
ligion Chrétienne , la dignité Roiale, gsf la pro
bité de nos ComiJJaires *. 

* Pervenit ad nos quia quod aliqui 2diJJl 
ad hoc conjiittttum exequendum , minus intelli
gentes devotionem volwztatis nojïr*, &f obfiquen-
tes intentioni voluntatis fua , quafdam aàinveii-
tiwes , quod mitltum Dotninm detejiatur ; & in 

P mal-
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j C'eft ce qui fe renouvelle aujourd'hui avecunç 
; entière parité dans la fixation du Vingtième. Elle 
* eft abandonée au caprice des Ambulans, de ces 
j Comis méprifables, qui fuivent fans lumières corne 
;j fans remords , les inftru&ions fecrettes dont 
h ils font munis. Ils font des eftimations Narbi-

J traires du produit des fonds & de la valeur des 
denrées; & c'eft fur leur travail que les Rôles 

- font dreffez. 
\ Que ce fiftème d'évaluation s'acorde mal avec 

le bas prix, où depuis quelques années font tom
bez les grains, & où les Monopoleurs les feront 
retomber fans ceffe, tant que ̂  le Comerce n'en 
fera pas libre irrévocablement ; tant que les 
achats s'en feront par des Comiffions exclufi-
ves , & que le bled , cette production privilégiée 
de la Nature , ne pourra circuler parmi les Ho
mes fans des Arrêts du Confeil ou des permif-
flons d'Intendant! 

Pour prévenir Téfet des eftimations chiméri* 
ques, on avoit ordoné en Languedoc que dans 
chaque P aroiffe , l'Ambulant feroit acompagné 
d'un expert agriculteur , & que s'ils ne pou-
voient convenir enfemble, on décideroit enfuite 
fur leurs verbaux refpectifs. Cette Ordtonance 

équita 

mallatione & in exactione intromittunt, cum in 
eo , quod ad Regni utilitatem juùetur gf agitur^ 

'non privata contra gêneraient utilitatem commo-
ditas , neque aliquod turpe lucrum , quod in 
cl-nriJUana Religione' gf in Regia dignitate , aut 
in 'Mijfbrum fideVtum Jinceritute non coifdecet Je 
d bet ullo modo immifcere. Ibid. 
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'équitable eft demeurée fans éxecution ; il n'a 
point été nomme d'experts ; aufli le Languedoc + 
corne le refte du Reffort de vôtre Parlement, eft 
livré aux Ambulans du Vingtième & aux Direc
teurs. Leur Miniftère feroit inutile, fi Ton pre-
noit le parti raifonable & le feul digne de vôtre 
équité, d'aboner cette Impofition proportionelle-
ment à la Taille. Vous ne voulez pas , SIRE , 
que vos Sujets foient vexez. Ils le feront tant 
qu'on les forcera à doner, des Déclarations , & 
qu'on fixera leur Vingtième, fans les entendre 
par eux mêmes ou par experts , contradictoire-
ment avec les Prépofez. Mais que ces difeuk 
fions feroient longues & onéreufes? m 

On ne rendra fuportable pour un temps le 
fubfide defolant dont gémit la France , qu'en 
réformant ce qu'il y a de dur & d'irrégulier 
dans quelques articles de l'Edit de 1749. co
rne ce qui concerne les Déclarations en général, 
les Maifons non louées, & d'autres objets qui 
ont doné matière à des interprétations fauffes, 
& à des règlemens très injuftes. 

Un autre abus du Vingtième eft de l'impofen 
fur les Terres nobles. C'eft anéantir l'eflènce 
du Droit féodal. La redevance de ces fonds eft 
perfonelle & militaire : Ils font de leur nature 
afranchis de tout impôt ; fur la tète du Rotu
rier , par les taxes confidérables du Franc-fief, 
îur la tête du Noble , parle fervice d'armes au
quel il eft obligé. Lorfque les Tailles furent 
créées , on les rendit perfonelles dans la plu» 
grande partie du Roïaume ; & dans ces mêmes 
lieux , les Nobles en furent exempts pour les 
biens qu'ils taifoient valoir par eux-mêmes \ fuite 

TP % des 
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clés immunite2 atachées originairement aux Ter
res partagées par les Francs. Dans les Fais 01^ 
fuivant le Droit Kùmain^ la Taille devoit être 
réelle, on excepta les Terres de Fief , kfquel-
les n'étoient alors ocupées que par des Gentils* 
homes j Se c'eft de là que viennent les biens no» 
blés. Ces franchifes remontent évidemment an 
premier partage des compagnons deCIovis. Les 
principes fifeaux, deftructirs des Loix Féodales* 
font trop modernes , trop vils, pour être préferez 
aux maximes anciennes réligieufement obfervees 
parle Parlement, depuis rinftitution des Fiefs. Le 
Fublicain n'a rien a demander au Soldat > les 
Gentilshonaes ne doivent, pour leurs biens no» 
blés , que le tribut de leur fang. Ils le paient 
continuellement, Ç*RE , ce tribut utile & glo
rieux ; non pas en vous envoïant corne autre* 
fois des Archers mercenaires , mais en facriâant 
pour vôtre gloire & pour vôtre prospérité, leurs 
frères , leurs enfans , & tout ce qu'ils ont de 
plus cher. Protégez les droits d'une Nobleffe 
qui combat fi vaillamment pour les vôtres. 
Ofons le dire , Vôtre Majefté y eft elle même 
îhtèreflee. C'eft cfo privilège des Terres Sadi
ques , fondé fur l'antique Droit Féodal des Fran
cis , que Vôtre Courone a tiré te plus augufle 
<le fes Droits > celui de n'être portée que par des 
Mâles , & d'éviter par là ces fréquens change-
mens de Souverain , qui caufentla perte des Em
pires. C'eft à ce privilège immortel que laf Mâi-
fon de France doit l'illuftration unique,, dans les 
Annales du Monde, d'avoir déjà rîoffèdé pen-
dant huit cens ans de mate en mâle, fans inter
ruption , 1$ première Courrone de l'Univers. 

Mais en reclamant les droits de la Nobleffe 



Févrie/ I 7 Ç 7. 2 2 9 
dans toute l'étendue de nôtre Reflbrt , nous der 
vons , SrRE , également infifter fur les privilè
ges particuliers du Languedoc. Us ne font autre 
chofe que les ufages particuliers de cette Pro
vince , plus anciens que l'Empire Romain. Les 
Maitres du Monde les ont refpedtez ; les Wip-
gots les ont maintenus ; les Comtes de Tonloufe 
les ont chéris, vingt deux Rois de France le? 
ent confirmez. Après les Droits facrez de Vô
tre Courone , que devoit-il y avoit de plus fixe 
& de plus immuable fur la terre que les Confti-
tutions du Languedoc ? On les a immolées cepen
dant à TJEdit dn Vingtième. Ce Pais, qui a do
ué des témoignages fi fameux de fon atachement 
pour fes Rois, n'a pas ett la foible fatisfation de 
contribuer aux nouveaux rubfides, dans la forme 
qui lui eil propre. Ce coup Ta pénétré de trifc 
teffe & de douleur. Il comptoit autant de con
firmations de fes privilèges, que de fermens prê
tez de fa part. 

Loin de vous , SIRE , loin d'un Trône où le de£ 
potiûne ne s'affiera jamais, des confeils qui fe joue-
roient de la confiance du Peuple, & de la parole 
des Rois. Nulle raifon n'a été alléguée contre la 
réclamation du Languedoc dans l'afaire du Vingtiè
me , dont on ne pût fe fervir pour toute autre im-
poiition. 

Suivez, SIRE , les mouvemens de vôtre Juftice. 
Hâtez vous de rétablir cetre Province dans la jouit 
fance pure & inaltérable de fes ufages. Sa fortune 
& fon crédit y font atachez. Le bien de vôtre fer-
vice en dépend. 

Protecteur fous vôtre Autoritérdes trois Ordres 
de l'Etat, vôtre Parlement1, SIRE > allarmé par 
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des Impôts acablans , a do vous expofer les droits 
d'une de vos plus grandes Provinces, le tort fait 
aux pofîefllons féodales, & la mifère de tous les 
Peuples du RefTort. Dans ces conjonctures enré-
giftrer vos Déclarations, c'était confomer fans' 
refïburce la ruine de l'Etat. La vérité conferve 
tout fon pouvojr fur vôtre cœur. Nos humbles Re
montrances la conduiront jufqu'au Trône ; & vous 
nous aprouverez , SIRE , de vous avoir doné le 
tems de revenir fur des Loix burfales, dont l'éxé-
cution pafTe aujourd'hui les forces de vos Sujets. 
Tout eft perdu, fi le nouveau Vingtième eft établi, 
au moins s'il eft établi fur le pied de l'ancien Ving
tième , & fi ces deux importions réunies ne font 
pas réduites à la portée du Dixième précédent. 
Croyez en des Magiftrats fmcéres, des Magiftrats 
qui vous fervent fans recompenfe & fans ambition ; 
qui-n'ont point d'intérêts à démêler dans vôtre 
Cour , d'intrigues à conduire, de disgrâces à tra
mer , défaveurs à obtenir ; des Magiftrats dont les 
vœux font remplis, quand les Loix font eft vigueur, 
quand le Prince règne avec juftice, & que l'Etat 
profpére. Rendez le vôtre auffi floriffant qu'il doit 
l'être. Laiffez vos ennemis éfraïés d'une perte 
immenfe, fe confumer en fubfides & en emprunts. 

•Le moment de ces funeftes reffources ^n'eft pas ve
nu pour vous., 11 ne viendra point, SIRE; repo-
fez vous fur la juftice de vôtre caufe, fur l'équité 
de la Providence, fur les difpofitions que vous avez, 
faites , & fur la valeur de vos Soldats. 
* Soufrez que nous vous préfentions ici un exem
ple illuftre, & bien digne de vôtre émulation. 
L'Empereur Tbéodofe étoit fur le point de comencer 
une guerre importante. Loin d'augmenter les Im
pôts, il en retrancha quelques uns; perjuadè^ dit 
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tin Auteur judicieux , (a) que le nerf de la guerre 
eji moins f argent que la Bénédiéîion de Dieu , qui 
ne la promeû qu'à ceux qui auront atirejur eux Ici 
Bénédiction des Pauvres. Hélas , SIRE, VOUS lui 
reflemblez à ce grand Prince, par les grâces du 
corps , par les vertus de l'ame, & par les qualités 
du cœur. Imitez le entièrement. Ayez pitié 
d 'un Peuple épuifé qui vous adore. Il ne veut 
r ien pofféder qui ne foit à vous. Il ne demande 
aujourd'hui du foulagement, que pour être toujours 
en état de vous aider. Ménagez vos propres ref-
fources. Soumis corne ce Peuple, garans de fa 
foumiflion, nous n'avons pour lui que des Remon
trances , corne il n'a que des gémifïemens. 

Si ces vœux & nos fuplications ne peuvent obte
nir de V. M. qu'une règle nouvelle pour redrefler 
les iniuftices de l'ancien Vingtième & pour le res
treindre , ainfi que le nouveau , dans les limites 
de leur dénomination, veuillez du moins, S I R E , 
fixer un terme plus précis pour la ce(Ta.tion du der
nier , & abréger la durée de l'ancien. Quel fujet 
de découragement pour vos Peuples, de penfer 
que ce premier Vingtième , dont l'établuTement 
afligea toute la France, & qui ne devoit avoir lieu 
que pendant les premières années de la Paix, ne 
oeflera que dix ans après la Paix prochaine ! .Quand 
jouiront-ils donc des fruits de vôtre amour pater
nel ? Vous même , SIRE , quand jouirez vous du 
plaifir G. doux & fi flateur de les folilager ? Puiffe le 
Ciel prolonger vôtre vie précieufe au-delà du cours 
ordinaire de nos jours, mortels : Miis une généra
tion entière de vos Sujets aura difparu de la Terre , 

P 4 

(*) 'M.. de TiUcrmnU 
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fans avoir reflenti vos bontez. Titus regrettait- ua 
jour perdu. Vôtre humanité, vôtre clémence , 
vôtre eompaffion tendre, feroient elles des feriti-. 
jfcens perdus pour nous? L'Hiftoire qui vous prO-
pofera pour modèle à vos Succeflèurs, 'qui parlera 
aux Nations futures de vos exploits , de vôtre mo
dération , de vos vertus ; l'Hifloire en jettant des 
regards de comnlaifance & d'amour fur le Portrait 
du meilleur & du plus chéri des Rois, trempera-t-
elle fon pinceau dans les larmes en contemplant 
vos Sujets ? Non, SIRE ; vous ne foufnrez pas 
que fous un fi beau Règne on foit malheureux. 
Qp'eft ce que des Edits burfoux au prix de vôtre 
gloire & du bonheur des François ? Acordez leur 
Ja fatisfàdtion de regarder la fin des hoftîlitez, corne 
la fin de leur mifère ; & que dans le même jour, 
.au bruit des trompettes & des cris de joïe, F auda
ce de vos Enemis , les malheurs paffez de vos Peu
ples , la Guerre & le Vingtième foïent enfevelis à 
jamais fous vos Lauriers. 

Ce font là , SIÉE, les^trés-humbles & les très. 
*efpe#ueufçs Remontrances qu'ont crû devoir vous 
prefenter, . 

SIR'E, 
DE VOTRE MAJESTÉ' , 

Les tris-humbles, três-obêijfans, très-fidèles g? tris-
afettionès Serviteurs gcf Sujets , 

LES GENS TBNANS VOTJH Cou* 
D I PARLEMENT. 

JF*//àTouloufe en fortement le 27. Seftewbr* 175* 
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M E M O I R E S 
De S ET Y. 

X X V I L L E T T R E 

Mis Si DRY a SE'TY. Oxford ce f. Décembre. 

J Ai reçu vôtre Lettre, très chère Séty , le 
jour même de mon départ pour Oxford* 

& je ne puis vous exprimer le plaifir & les 
inquiétudes que fa ledlure m'a caufé: Je 
n'ai penfé à autre chofe tout le long du 
Voiage. Le Lord Betford & vous , ma 
chère Séty, me revenoient fans cefle à l'Ef-
prit. Quel Home que ce Betford ! Quelle 
grandeur d'ame ! Quelle générofité! C'eft 
la Vertu avec tous fes apanages. Très chè
re Mis, pardonés moi ce foupçon ,- vôtre 
Portrait ne feroit il point flatté ? Mais non ; 
il ne l'eft point : Le Cœur de Séty ne fauroijt 
la féduire , il eft guidé par la fagefTe. Non ; 
le Lord Betford eft tel que vous me le dé
peignés y j'aime à le croire, & pourquoi en 
douter, quand fes Adlions parlent pour lui ? 
Ah quel plaifir de voir ainfi réalifée dans 
tout fon éclat cette Vertu tant ventée, fi 
peu convie & jprefque envifagée corne un être 
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d^raifon, par la plupart des Homes. Ne 
devrions nous pas rougir de nous refufer à 
ceplaifir, corne nous nelefaifons fouveiït 
que trop, en donant aux plus belles a&ions 
des principes condamnables ? Ne vous 
étonés pas de m'entendre louer avec tant de 
vivacité un Home qui a déjq. un fi grand af-
cendant fur vôtre Cœur. Je vous conois, 
vous ferés vôtre poflible pour borner à l'A
mitié le vif penchant, qui me paroit vous 
entraîner vers lui j & qu'il m'en coûte de 
vous y exhorter ! Je fuis auffl embaraflee 
que vous 5 je vois ce que vous devriés fai
re y mais je vois aiiflî ce qu'il vous en coû
tera. Je ne conois point de plus cruel fu-
plipe pour une Ame vertueufe , que celui de 
renoncer à un objet Vertueux, que fa Rai-
fon femble lui ordoner d'aimer. Armés 
vous de courage, très chère Séty, armés 
vous de courage pour oublier Betford, s'il 
eft poflible : Vos Promeffes à Dumont vous 

' en font une Loi ; vôtre tranquilité, vôtre 
bonheur vous y invitent. Betford ne fau-
roit être à vous, félon les aparences} & 
quand il le voudroit, quand il le pourroit, je 
vous le répète, vos PromefTes à Dumont 
opoferoient toujours une barrière infurmon-
table à toyte autre union. Je ne vous dif-
fimulerai point que j'ai été charmée de vous 
trouver fi fenfible au Mérite du Lord} h* 
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plus grande preuve que nous puiflîons avoir 
du nôtre , eft de chérir ceux qui en poffé-
dent. Hélas ! Faudra-t-il ians cefTe que les 
circonftances nous contraignent de comba
tte nos plus doux penchans, & qu'elles tour
nent contre nous, ce que le Ciel avpit def. 
tiné pour faire nôtre félicité. Que je vou-
drois pouvoir porter Dumont à vous déga» 
ger de bone grâce, & vous favoir, pour 
vôtre repos , entièrement libre ! Vous ne 
kferés jamais, tandis qu'il perfiftera à fou-
tenir fes droits. 
* Nos Promefles font facrées, quoi qu'en 
penfe le Vulgaire, furtout quand elles onfe 
été didées par la reconoiflànce : Il n'impor
te quel que foit l'Objet à qui elles ont été 
faites. Mis Blaire & fon Fils vous ont com
blée de bienfaits ,• Mis Blaire a été vôtre 
Mère, & vous fentes ce qu'une relation 
auffi étroite exige de vous. En vérité ce 
pauvre Dumont me fait pitié. Je voudrois 
pour toutes chofes , qu'il fe guérit de fa 
paflion y mais je le fouhaite bien plus que 
je ne l'efpére : C'eft un Caradlère fier ; 
la force de fes impreflîons ajoute à leur du
rée bien loin de l'abréger. Dumont eft efti-
niable, il étoit digne fans doute de naître 
dans un rang plus élevé. Chère Séty, 
que nous fomes bornés dans nos jugemens î 
Nous eftimons toujours trop > eu trop peu. 
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Le Lord V. croit Dumont au deflbus de vous» 
corne fi l'élévation ne confiftoit pas dans la 
noblefle des fentîmens. Mais à quoi fervent 
eps réflexions ï Maître de nos penfées, nous 
ne le fomes que rarement de nos démar
ches. Forcés de les fou mettre aux préju
gés de ceux dont le devoir nous fait dépen
dre , il ne nous refte que la trifte reflburce 
de les blâmer. Ah ! quel Galimathias les 
Homes ont ils faits ? Leurs vices font par
venus à convertir la Morale en Nœud Gor
dien. Ce n'eft presque jamais fans man«j 
quèr à une relation que nous fatisfaifons à 
une autre. 

J'avois un preflentiment de ce qui arrive
rait; j'ai toujours trouvé de l'imprudence 
dans vôtre déguifement, & je vous en au
rais avertie, (ans la réflexion de ce que vous 
devés à la Famille du LordV. Je prévois 
encore bien des chagrins , bien des inquié
tudes pour vous, ma chère Sétyl Cibar-
làtte ne vous pardonera point d'avoir ofenfé 
Ion amour propre, & cette rufe, qui pa-
roiflbit d'abord très indiférente, deviendra 

f peut être une fource de trouble pour la Fa
mille. 

f Croies moi, quités au plus vite ce dégui-
| fement, il pouroit vous faire du tort dans 

PEfprit de Bctford. On vous en a de tou
tes manières cruellement. impo£& ne crai-
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gnes pas'que la conoiflance de vôtre état 
change rien à Tes fentimens. Ce foupçon 
feul eft une injure vis à vis d'un Home tel 
que Betford: Les préjugés de l'enfance ne 
laiflent des traces que dans les Ames vul
gaires. Ses Parens peuvent bien empêcher 
fon union avec vous, mais ils ne peuvent 
l'empêcher de vous eftimer corne vous le 
mérités : Que je plains Fany , d'avoir une 
façon de penfer, qui lui aprète tant de char 
grins ! Elle fe manquera à elle même, car 
je ne la vois pas difpofée, à faire aucun éfort 
pour fe vaincre. Pour fon Lord , il ne me 
plaît pas du tout : Elle devroit bien , pour 
fon propre bonheur, diriger mieuxfes in
clinations. Fany a milles belles qualités ; 
mais Fany eft légère, étourdie, impruden
te , & avec de Péto'urderie , de la légèreté 
& de l'imprudence on fe prépare fouvent 
plus de remords & de peines , qu'avec des 
vices réels. Examinés , chère Séty, fa con
duite paffée , & vous verres que je n'ai pas 
tort,* vous y verres la raifon fu'fifante de 
toutes fes inquiétudes préfentes. Apure
ment , le meilleur moien pour être tran-
quile eft de fe faire un caradlère ferme & 
d'éviter tout manège. Je fuis toute in
dignée contre Charlotte * quand je pente au 
tour , , qu'elle, a cru vous jouer. C'eft en 
vérité une très fotte Fille , très fotte Fille 
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tous fens $ mais auflî pourquoi Pexpofer a 
recevoir une mortification : C'eft un Origi
nal en bêcife ,• on n'en devoit rien atendrc 
que de conforme à ce cara&ère : Les Mères 
n'aprendront elles donc jamais à conoitre 
leurs Enfans ? Pourquoi lui doner des Li
vres? Autant eût il valu transplanter deg 
Chardons. 

Je l'avoue, oui Sity , je conçois bien 
des charmes dans l'union de deux Cœurs 
que l'Amour guide & que la Raifon éclaire. 
Une Ame noble , une Ame remplie de fen- , 
timens délicats ne peut produire qu'un 
amour noble & délicat corne elle. L'A
mour n'eft foiblefle que dans les Cœurs vul
gaires , le caradtère forme l'amour & non 

, l'amour le Caradtère. Mais où m'emporte 
l'idée du Lord Betford ! Que de réflexions 
elle fait couler de ma plume, qui ne s'y 
fuBent peut-être jamais préfentées. Chère 
Séty , que ne jouïfles vous de la félicité d'u
ne telle union / C'eft vous qui m'y avés fait 
penfer ,• c'eft à vous que je la fouhaite ; /c'eft 
pour vous qu'elle devroit être faite. Pour moi 
je ne veux la conoitre, que corne on conoit 

j les plaifhrs du Paradis , dont on s'entretient 
volontiers & dont on a une idée canfufe, 
mais noble & riante. L'amour a des peines s 
L'amitié n'en a point* L'amour, quel-

/ 
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que inocent qu'il foitenlui même, nous 
fait fouvent expofer nôtre Caradtère. L'a
mitié bien loin de Texpofer, le perfedione. 
Choififlons donc ce dernier, très chère Mis ! 
Il y a de la folie à s'abandoner à un penchant 
que les circonftances rendent fi dangereux, 
& ne faifons, autant qu'il eft poiîîble, dé
pendre nôtre contentement, que de nous 
mêmes. 

Tranquilifés vous , chère Mis / Avec les 
difpofitions que vous avés , vous ne pouvés 
qu'être heureufe. Vous trouvères le calme 
dans le fein de l'orage & c'eft à vôtre force 
d'efprità vous le procurer. Songes que R la 
viétoire eft dificile, la fatisfadtion qui l'a-
compagne eft auffi bien douce : Enfin chéré 
Séty y > repofés vous fur la divine Providence, 
qui vous a déjà comblé de tant de bienfaits^ 
qui dirige tout pour le bonheur de fes Créa
tures. Que mon Cœur ne peut il vous tef-
nir lieu de celui du Lord Betford, corne le 
vôtre me tient lieu de tout/ Jamais rien 
ne me féparera d'une Amie , à qui je tiens 
fi étroitement par fimpatie. Ah que Sdufity 
feroit heureufe , fi elle pouvoit une fois re
voir fa Séty & que fa préfence répandroit d'a-
grémens fur fa vie! J'ai perdu, en vous 
perdant ma chère Séty , l'ame de mes plai-
fîrs, & il n'y a que Tefpérancede la voie 
réparée quelque jour, qui puiffe m'en ton 
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foler&me faire trouver de la Satisfaction 
dans des plaiûrs qui ne font rien fans vous* 

S E T i . 

XXVIII . L E T T R E . 

Sfi'TY LOOLY a Mis SOUCTY SlDRY. 

Harborough le if. Dec. 

JA mais, très chère Mis, je ne fèntis plus 
les befoins de l'amitié. Jufqu'ici, dans 

une tranquilité d'Ame, qui ne lui laiflbit que 
k plaifir de fencir les douceurs de cet aima
ble femiment, je ne le regardois que corne 
une fenfation délicieufe, donée par la natu
re à nôtre Cœur, pour lui procurer la plus 
délicate volupté ; mais c'eft dans les orages 
des paŒons , qu'on conoit feulement ce que 
c'eft que le prix d'un Ami. Dans ces inftans 
tumultueux, où l'Ame vaincue par fes Ene-

4 mis trop féduifans n'a plus de force que pour 
fentir qu'elle l'a perdue, elle fe jette dans 1& 
fein de l'Amitié, & c'eft chez un Ami ver
tueux & tranquile , qu'elle trouve des coti-
feils, qu'elle n'étoit plus à même de fe do-
ner : Ils l'éclairent & quelquefois la font 
rentrer dans le chemin delaRaifon. 

Mais ai-je atendu que ma chère Sou&y 
jme dit que j'aimois Betford pour le favoir ? 
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Non, Mon Cœur ne me Pa que trop apris. 
Je l'aime donc & je Pavo'iïe. Ah ! j'ai plu9 
fait ; je le lui ai avoué : Pouvois je m'en dé
fendre ! Sou&i me blâmera-1-elle? Du moins 
elle m'excwfera : Revenons donc à cette* 
journée, où la funefte curiofité de Font 
acheva de féduire mon Cœur. A peine 
avois-je fini mon Epitre , qu'on m'apella 
pour le diner. Jamais je ne crû trouvée 
la force de defeendre ; mes jambes plioient 
fous moi ; j'étois pâle & émue. Miladi 
crû que j'avois mal ; fon amitié s'en alar
ma: Qu'avés vous, chère Charlotte, me 
dit elle, en me prenant les mains ? Je bai-
fai la fienne ; j'avois le Cœur ferré. Betford 
s'aprpcha : Avés vous mal, Mis ? Ses yeux 
étoient alarmés 5 je le regardai & la rougeur 
la plus vive couvrit mon vifage. Miladi 
fourit & on fe mit à table. Fany y fut 
charmante j PafTurance d'être aimée du Vi
comte lui donoit une vivacité, qui ajoutoit 
à fes Charmes : Betford étoît fort férieux. 

La Journée étoitfi belle, que Fany pro-
po(à un tour de promenade ,• je Pacompa-
gnai i Staford & Betford fuivirent. Le ded 
fein de fany étoit d'avoir un tête à tète avec 
fon Lord,- il faut* me dit-elle à l'oreille, 
qu'il fe déclare : Je n'étois point fâchée d'ê
tre feule avec Betford, décidée de me dé
couvrir , nous fumes bientôt féparés. Fany 
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marchoit fort vite,- je feignis d'être fafle. 
Laiffons les courir, dis-je , en m'afféiant 
dans un Cabinet , peut être nous leur ren
drons Service. 

Ah ! reprit le Comte , en fe plaçant à té 
té de moi, ils m'en rendent un à moi. Dans 
4. jours , il faudra fe déclarer, & je ne puis 
aprendre , fi je dois craindre ou eîpérer. Il 
me prit la main s j'étois trop émtie pour ré
pondre. 

Sera ce toujours, continua-t-H, en la 
baifitnt refpedtueufement, par des foupir* 
& ce filence embaraffé, que Mis W. me 
têpondra, lors que je la preffe de me ten
dre heureux? Si mes foins, mon ardeur, 
n'ont pu, adorable Mis, obtenir vôtre 
Cœur , fi ce Otfur eft à un autre, que dg 
moms,- j'obtienne vôtre Confiance * ' eft ce 
un prix trop grand pour mes Sentimens ? 
" Non, Lord, tepris-je, en voulant re- . 
tirer ttia main, vous mérités pins ; vos 
Vertus ont toute mon Eftime...,. Que je 
la ptifèrois cette eftime, (il reprit ma main,) 
que je me glorifierois, fi la Femme !a plus 
admirable de l'Univers daigne m'en croire 
digne ,• mais fi je Pavois , ne m'ouvririës 
vous pas vôtre Cctu): 5 verrai je toujours 
Vôtre méfiance combatre Paimable candeur 
#e vôtrç Caraftère? Non, Mis,, vous me 
feftes rott -, rien n'a pu vous perfuader de 
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mes Sentimens. Il me regardoit ; que d'a
mour étoit peint dans fes yeux,- ilsverfé-
rent dans mon fein un trouble délicieux ; 
mon Ame, trop féduite pour s'en défendre, 
s'y livroit avec volupté. 

Vous ne me dites plus rien , vous fou-
pirés. Ah! de grâce, aprenés moi mon 
fort. Quoi ! L'amour le plus refpeélueux, 
le plus tendre n'auroit pas feulement pu ob
tenir vôtre amitié ! Eft ce trop demander ? 

Il tenoit toujours ma main, qu'en gefti-
culant il portoit à fon Cœur. Je fentois 
qu'il batoit. Milord dis-je enfin, en m'é-
forçant de me remettre, vous fériés injufte 
de douter que je ne vous aïe rendu juftice : 
Peut être Ydj, je fait trop, & fi vos qualités 
m'avoient moins frapée, je n'aurois pas été 
fi embaraflee à vous aprendre un fecret, qui 
coûte à mon Cœur, quel éfet qu'il fàflêfur 
le vôtre. 

Quel qu'il foit ce fecret, j'en regarderai 
la Confiderice corne une faveur > peut être 
qu'il décidera du malheur de ma vie, mais 
du moins je faurai que Mis W . ra'eftime 
# . . . . Laiffés le nom de Mis W . repris-je 
d'une voix baffe , je ne veux plus vous 
tromper 5 je ne me pardonerai point d'avoir 
aidé à ce déguifement, fi je n'étois fûre, 
que fâchant le defir que vôtre Père a, que 
vous vous atachiés à la Fille du Lord W . 

Q_* 
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vous fihifés de me parler d'une tendrefle$ quî 
n'eft pas faite pour moi ; j'ofe cependant 
vous demander la continuation de vôtre efti-
Aie ; ma fatale condefcendancé au badinage 
de Fany m'en ptiveroit elle ? 

Ces dernières paroles futent dites d'un air 
£rop tendre ,• mais acoutumée à ne jamais? 
hrifler parler que mon Ame, elle fe peignit 
toute dans mes yeux. Vous priver de mon 
éftinie, l'eprit le Lord, qui n'avoit que 
trop lu dans mes f égards, cefler de vous ai'. 
hier ! Me méprifés vous afles pour croire 
que c'eft d'un Nom que je fuis épris. Non , 
Mis , c'eft Vous que j'aime & qui que vous! 
foies, j'adorerai toujours les Qualités char* 
hiantefs, qui vou$ font propret & que rien 
he fàuroit changer. Oui je le jure à vos ge-
houx (il s'y jetta en éfet) au nom de vos! 
Vertus, que je rie ferai Jamais qu'à vous. 

Si la hainç n'a pas prévenu vôtre Cœur 
contre moi, relevés vous, Mr!ord$ fi l'on 
hous futpirenoit. 

Noh, Mis; cuites moi premièrement fi 
Je fuis haiou fi un Rival eft préféré ? 

Nort, Milord ! Non ? Je ne vous hais 
{ioitlt & mon Cœur.. 4. 

Achevés s*écria-t il , fe levant & prenant 
ma main avec transport, vôtre Cœur.. . 

( Il ferroit ma main contre fes Lèvres, ) 
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ftroitàvous Betford, s'il dépendoit de lui. 

Que cet aveu enchanta mon Amant s ma 
plume ne fauroit peindre des transports , 
que je partageois trop pour pouvoir les dé
crire > maïs qu'ils fe changèrent en de ten
dres plaintes, lorsque je lui apris que je ne 
pouyois être à lui. Je ne déguifai rien ; 
après lui avoir dit que je l'aimois , mon Cœur 
fembloit lui être ouvert. 

Vôtre Père, me dit-il enfin, d'un air qui 
peîgnoit fa trifteflè, ne çonfentira jamais à 
vôtre union avec Dumont $ vous voies qu'il 
veut vous traiter corne fa véritable Fille, £c 
vous mérités bien ce titre. 

Permettes moi de continuer des foins qui 
vous afranchirons d'autres perfécutions s 
permettes moi de me flater d'être aimé de h 
plus admirable des Femmes s jamais je ne 
m'opoferai à vôtre réfolution, elle augmen
te mon amour. Oui, Séty, les fermens 
font facrés ; rien ne peut nous en dégager & 
tant que l'heureux Fils de Miftris Blére ne 
fera pas engagé ailleurs , ma Sêty ne peijt 
prendre d'autre lien $ cruelle raifon, qui ma 
diète mou arèt. Faut il que le plaifir de 
voir juftifier mon penchant, fait troublé 
par l'aflurance de perdre à jamais cette mç-
me Femme » qui en faifant le malheur do 
ma vie, me prouve qu'elle étoit feule ca
pable dç faire mon bpnkeur. Plajgné^ moi, 

5U-
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Mis , & que vôtre amitié diminue ma 
•peine. 
v II tenoit toujours ma main & la fènroit 
d'un air tendre 5 Tes yeux peignoient la dou
leur \ fa voix étoit celle d'un Home pénétré; 
je pleurai. 

Oui> je vous plains, Milord, lui dis 
je 4 enferrant involontairement fa main, & 
puis je ne pas le faire, lorsque mon Cœur 
partage vôtre douleur ; vous feul auriés fait 
fon bonheur , & fi une loi cruelle m'empê
che d'être à vous, rien ne pourra empêcher 

-ce Cœur de vous rendre toujours juftice. 
J'en avois trop dit > les transports de 

' Betford me l'aprirent. Us étoient fi vifs , 
fi émus , que malgré ma Vertu & la Raifon 

• de mon Amant je comenqois à craindre ma 
foiblefle. Je m'arrachai au délire de mes 
feus & m'avançai vers l'allée , oùj'avoisvû 
aller Fany, où à travers la Fenêtre je vis 

- Staford à fes pieds, qui lui baifoit les mains 
avec transport. Vous ferés donc à moi, lui 
difoit il, & vôtre Cœur l'a toujours été ! 
Non, rien ne peut augmenter mon bon
heur. Amitié, Fierté; bagatelles vis à vis 

* de l'Amour, tout doit lui céder ; oui tout 
' cède à l'amour que j'ai pour vous * répétés 
encore Fany, que vous m'aimes* 

Le répéter , répondit Fany, d*un air plus 
tfëduMant que tendre » vous ais je jamais Eût 
«et aveu? J'ai dit que je ne vous hatâbis point 
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&que T. T. mais je n'en ai que trop dit,ajou
tait-elle , en couvrant fon vifage d'une 
main charmante. Pourquoi, reprit Sta-
ford, fe faiGflantde cette main , qu'il baifa 
avec volupté ? Peut on jamais trop dire & 
un Home qui eft tout à vous ? 

Et bien reprit elle, enfouriant, lorsque 
je ferai auffi toute à vous, mon Cœur vous 
dira corne il vous aime. 

Puis-je trop, dit Stafori, avancer ce mo
ment ? Dès aujourd'hui je parlerai à Mi-
lord , & s'il le faut ce fera dans la mort de 
Clafion que je chercherai un titre pour voue 
obtenir. 

Dans cet inftant, \\$ nous aperçurent % 
mais ce ne fut que pour nous aprendre , 
qu'ils avoicnt décidé du fort du pauvre 
GlafioHy Fani avoit l'air comblée & Stafori 
triomphant ; mais ni dans leur yeux , ni 
dans leurs propos, je n'y trouvois point cette 
expreffion de fentiment de mon Amant i U 
vanité feule fembloit parler chez eux ; tou$ 
les deux paroifToient plus fiâtes d'avoir pl& » 
que charmés d'être aimés. 

Nous rentrâmes dans une difpofition d'qC 
prit bien diférente. Fani parla le foir même 
au pauvre Glafion ; fon défefpoir l'émut ; il 
falut que oe malheureux Amant demanda 
lui mëmefa démiffion à Mttord NXT. qui s'é-» 
tant flaté que le Vicomte étoit épris dç 

Q-4-
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Charlotte fut fâché de voir qu'il s&oittrom* 
pé ; mais toujours bon Père , fon amitié 
pour Fani le fit çonfentir à tout, à la pre
mière demande de Staford. La voilà bien 
heureufe, mon malheur fera diminué, fi 
elle l'eft toujours. On ne peut bien conce
voir le caradèee du Vicomte ,* il jouoit le 
fentiment, mais un air de réferve & quel
ques traits m'ont fait foupçoner qu'il ne pa~ 
XQÎt que ce qu'il veut. 

Les deux jours s'éeouloient ,* Milord fit 
venir Bctford & lui demanda ce qu'il penfoit 
de fa Fille, & s'il étoit dans l'idée qu'on duc 
ligner les Cotraâs ? Oui dit Betford , en me 
prenant par la main; voilà l'Epoufe que je 
choifis y fon nom ne fauroit rien (aire à mes 
femimens & qu'elle foit Mis W . ou Mis 
Looly, je jure devant vous, que je ne m'uni
rai jamais qu'avec elle. 

Charlotte, déjà défefpérée de voir que fa 
Soeur lui avoit enlevé Staford efpéroit en
core à Betford, & bien dit-elle, Milord, 
avec fon petit air de travers, il.faut ce/Ter de 
vous tromper 5 c'eft moi qui fuis la Fille de 
Milord W . celle qui vous étolt deftinée par 
vôtre Père : Je voulois ne rien devoir qu'à 
vous même, mais je m'aperçois que ce dé-
guifement ma été auffi funefte, que celui de 
te jeune Romain, qui $'habilla en Femme 

pou* 
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pour voir les miftères fecrets dt la bone 
Déefle. 

Quelque nom que vous preniés Mis W . 
lui répondit Betford d'un air poli, vous pou-
vés être fûre de la juftice , qu'on vous ren
dra , & quel nom qu'auroit eu Mié Séty , 
mon Cœur fe feroic toujours décidé en fa fa
veur; mon Père a voulu faire mon bonheur, 
en me deftinant une auili charmante Epou-
fe , mais je n'en étois pas digne & c'eft pour 
me punir, que les Dieux m ont fait acacher 
à Mis Looly. 

L E T T R E 
A Mr. F*********. Minijb'e du St. Evan

gile y en lui adrejfant une Epitre fur la 
Poëfie, 

\7"Ous favés , Monfienr, que je fis cette 
Epitre, il y a quelques Années & que, 

conoiflant vos lumières & vôtre goût pour 
la PoéGe, je me fis un plaifir de tous l'a-
drefler. Vous fûtes témoin de la Converfa-
tion qui l'ocafiona : Quelques Perfones de 
Lettres fe trouvoient chez moi , & l'on rai-
fonoit fur les Sciences. Un jeune Savant [pa
rfit furpris , que vous plaçaflîés la Poëfie au 
nombre des Arts utiles, lui, qui ne la regar-
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doit, tout au plus, que come un Art agréa
ble & amufant. Vous en prîtes généreufis. 
ment la défenfe, quoi que vous fachiés beau
coup plus que mefurer des filabes & aflem*. 
bler des rimes ; ce qui n'eft proprement que 
le méchanifme de la Poéfie , & une efpèce 
d'ornement dont elle peut fe pafler, La 
Converfacîon s'échaufa. Je me rapellai que 
î'avois lu quelque part, un Efoge de la Pôë-
fie, dont je citai même fept ou huit Vers, 
que j'ai emploie dans cette Epicre, foit par 
parefle , foit que j'aie défefpéré de faire 
mieux. Mais la meilleure Apologie de la 
Poëfie , ce font les Vers de nos illuftres Poè
tes , fi remplis de grands fentitnens, & de 
fublimes Vérités : Ce qui ne manifefte pas 
moins leur amour pour la Vertu, que leur 
Génie & leurs Conoiflknces. Corne vous 
marchés fur leurs traces, j'efpére que vous 
accepterés . ce foible témoignage de mon 
amitié, & de mon eftime. 

, • • , EPI-
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EP I T R E 
Sur la Poèfîc. 

* ***. vous favés qu'on doit à Fart des Vers 
Les fublimes leçons que reçût l'Univers 
Quand les Mufes jadis, par de facrés Cantiques , 
Célébrèrent de Dieu les Oeuvres magnifiques. 
Leurs fons réunifiant les premiers Citoiens 
De la Société formèrent les liens ; 
Les tirans d'un état & honteux & fauvage , 
Des Sciences , des Arts, leur aprirent l'ufage. 
Combien de fois peignant les hauts Faits des Héros 
Ont elles, par leurs Chants , égalé leurs travaux, 
Et traçant à nos yeux leurs Vertus & leur gloire 
Dans les Faites du Tems illuftré leur mémoire. 
Un Philofophe obfcur, un fubtil Orateur 
Peuvent-ils de leur vol ateindre la hauteur? 
Que Neuton, Balembert, dans leur calcul immenfe 
De la Terre & du Ciel mefurent la diftance , 
Soumettant l'Univers à leur hardi Compas, 
Dans le fombre Infini qu'ils conduifent nos pas ; 
Je recule à TafpecT: de la vafte carrière 
Où leurs regards perçans ont porté la lumière ? 
Dois-je, du;Créateur Confident indifcrêt 
Pour illuftrer mon Nom dérober le fecrét ? 
Jadore avec refpec> l'Auteur de la Nature 
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Mais on ne voit de lui qu'une foible peinture. 
Sa Bonté, fa Grandeur brillent de toutes {parts. 
Mais qui pourroit de Dieu Soutenir les regards ! 
Cet Aftre lumineux fe cache fous la Nue J 
Four ne pas ofenfer nôtre çlebilç vue, 

Ranimant les Humains, de molefTe abatus, 
Les Mufes dans leurs Cœurs font germer les Vertus; . 
Et leurs fublimes fons, en charmant les Oreilles," 
De ce vafte Univers étalent les Merveilles : 
Leur vue embraffe tout, leur vol audacieux 
De ce fombre féjour s'élance jufqu'aux Cieux ; 
Et dans des Vers nombreux qu'enfante le Génie, 
Tout prend dufentiment, des grâces, de la vie. 
Dans les petits fujets, léger & délicat , 
Il fait prêter aux grands, du nerf, '& de l'éclat. 
Et fur le choix des Mots, jamais embaraffée, 
Sa plume, d'un feul lirait exprime une penfée. 
La Raifon a befoin du fecours des beaux Vers , 
Pour former nôtre goût, corriger nos travers ; 
De ces brillantes Fleurs que produit le Permeffe, 
Pour orner nôtre Efprit fe pare la Sageffe , 
Oui, cet Art fi divin, ces atraits enchanteurs 
N'ont po*r unique objet que d'adoucir nos Mœurs. 
C'eftainfi que jadis, Apollon &les Sages 
Tracèrent nos devoirs, fous de vives Images ; 
Et que, pour inculquer leurs Maximes, leurs Loix, 
Des Mufes , les Mortels empruntèrent la voix, 
L'aijgufte Vérité nous paroit.plus aimable, 
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En daignant fe parer des atraits de la Fable ; 
Ce modefte ornement lui prête un nouveau prix, 
Elle charme les Cœurs, pour gagner les Efprits. 
Chaque trait de Pinceau fe grave en la Mémoire 
En confacre les Faits beaucoup mieux que THif-

toire. 
Les Mufes dans les Champs que leurs mains ont pro

duits, . 
Avec d'aimables fleurs font naitre de beaux Fnuts. 
Profcrivant des plaiilrs la coupable licence, 
Elles nous font aimer la Paix & Innocence. 
Pour mieux nous éclairer te prêtant leur Flambeau 
Sageffe, ton éclat eft plus vif & plus beau. 
Tu fais éclore en nous , àTaide de leurs fiâmes, 
Ces germes de grandeur que renfermoient nos Ames. 
C'eft ainfi que David , rempli d'un feu divin, 
Chante de l'Eternel le Pouvoir fouverain ; 
Nous montre l'Univers lui rendant fes homages, 
Et le Néant forcé d'enfanter des Ouvrages. 
Au gré de mes fouhaits, Mufe, ouve ce tréfor, 
Que préfère mon Cœur au vain éclat de l'or. 
Vous me verés toujours à vos ordres docile, 
Régler fur vos leçons, & mon goût, & mon ftife 
Pour vous, cher F****, qui de la vérité 
Allés nous expofer la grandeur, la beauté, 
Et qui , rempli du feu d'une noble Eloquence, 
Devés de la Vertu nous montrer l'excettence r 

Inftruit par leurs leçons, comblés de leurs faveurs , 
Souvenés vous toujours que les Mufes font Sœurs. 
Ne méprifés jamais cet Art noble & Jublime : 
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Dangereux quelquefois.... Hà que jamais le Crime 
Mufe, que je chéris ne fouille vos accens. 
Que l'aimable Vertu fois l'ame de vos Chants. 
Rendons lui dans nos Vers un homage fincèrc 
Et que toujours cet Art foit d'inftruite & de plaire. 

•«32 • ,i, • ' & * 

V E R S 
Sur la mort Je M. de FoNTENELLE. 

DEs Mufes, des Amours, à l'envi regrêté 
FONTENELLB eft enfin fur les bords du Letbi* 

Mais s'il perd la mémoire 9 en traverfant fon onde, 
On gardera longtems la fienne dans ce Monde. 
Qui jamais eût plus droit à l'Immortalité ? 
De fes ingénieux & doétes Nécrologes (*) 
Cent Noms font en chemin pour la Poftérité : 
Nul autre, fans bleffer l'augufte Vérité, 
N'a peut être plus fait de diferens éloges, 
Et perfone avant lui n'en a tant mérité. 

L O G O G R I P H E . 
JrAdis afrontant les hazards 

J'étois dans les Combats aux deflus des Cifars. 
Mon afoeft ébranloît le plus ferme courage 
Et la Mort devant moi vok>it de toutes parts» 

O JUme •« fm fait la date delà mort des P«-
wes Uhijhret. 
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Mais bientôt laffe de carnage, 
J'abandonai Mars pour l'Amour. 

K Mon fort moins éclatant me charma davantage 
Et je devins l'ornement de fa Cour. 
Phihs à fes apas me trouva nécertaire : 
A fes goûts difërens il feint me plier ; 

Il me falut foufrir ; en pareil cas . que faire ? 
Il en coûte toujours , Lefteur, a qui veut plaire ; 

C'eft un point qu'on ne peut nier. 
Enfin j'ai plû. Philis un peu Coquette, 
Ne trouve pas fans moi, la parure complette : 
Je lui rens l'air plus libre, plus piquant, 

Et toujours elle m'acomode 
Au gré de fon Amant. 

Bref, par ce trait, Ledleur, juge démon talent, 
J'ai mUle Ans tout au moins,& fuis encore de Mode. 

Mais il faut t/oter d'embaras : 
Beoompofe mon être & tu me oonoitras ; 

Divife , cwnpafle, mefure, 
J'ofrirai d'ubord à tes ye«x 
Ce qui fouvent embélit la Nature ; 
Le feul Bien que de fes Aïeux 
Reçoit par fois un Gentilhome ; 
Ce qui du Souverain de Rome 
Couvre le Fiont majeftuaax. 

N'en eft-ce point affés ? CheroRe ; je t'ofire encore 
Ce qui charme en Phitis , ce qui fait qu'on l'adore, 

Et mieux que tous les vains aprêts > 
Done du Luftre à fes Atraits. * 
Une Déeife à nous perdre obftinée ; 

Ce que cache avec foin Coquette furanée ; 
Une Saifon, un Elément 

Senfible aux feux d'un tendre Amant. 
Ce que réferve Amour à l'infenfible Joie. 

Mais c'en eft trop , fur ma parole. 
Je me tais : Tu dois me favoir. j 
Ami Leâeur, jufqu'au revoir. 



•N 

•433 I I g g g » 
SOURCE eftle'Mot du Logogriphe du Mois 

dernier. 

T A B L E . 
T) Loin te de la Faix. I 3 t 

Aux Editeurs. 173 
î>ifcoursfur cette Qiiefiion , Le Bonheur 

efi-il plus comun chez les Grandes que chez 
les Petits! 173 

Difcours ou Réflexions mêlées , fur les 
avantages de l'Education. 18$ 

Sur P Inégalité des Conditions. 20O 
Remontrances du Parlement de Touloufe. 21 f 
Mémoires de Sêty. 233 
.Lettre « Af. F*********. Minijlre du 

St. Evangile en lui adrejfant une Epitre 
fur la Poéfie. 249 

Epitre fur la Poëfie. 2 ? * 
Vers fur la mort de Mr. de Fontetulle. 254 
Logpgrifhe. 254 


